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DE L'AMATEUR D'ART 
15 JUIN 1955 


NUMÉRO 40 - 490 F 


CLODION, ‘ L'OFFRANDE AU DIEU DES JARDINS 


PORTING D'ÉTÉ. Grands Galas avec les plus grandes Vedettes 
et Attractions internationales. Les Orchestres : GERALDO and his 
all-star Orchestra. ARMANDO OREFICHE and his Havana Cuban 

Boys. Lours Frosro et Vicky AuTIER. “ Les MonTE-CARLO DANCING 
STARS”, chorégraphie de Tommy LINDEN, créations et costumes 
d’Andté LEVASSEUR. 


MONTE-CARLO BEACH. Piscine olympique. Bar de la Potinière. 
Bar de la Piscine. RESTAURANT. CLUB DE LA VIGIE. BUNGALOWS PRIVÉS 
dans la pinède. École ScHœ8EL : Culture Physique, Natation. 


PLAGE DU LARVOTTO. Les plaisirs de la Mer dans une ambiance 
unique. Ses déjeuners sur la terrasse ombragée. Le SEA-CLus, le 
Cabaret le plus select de la Côte. Les meilleurs Orchestres et Attractions. 


SAISON D'ÉTÉ 
1955 


INÉMA D'É 


"T 
Met : 100 films en 100 jours. Le premie 


E. En plein air, face à 1 


CinémaScope en plein air d'Europe. 


a 


t 


MONTE-CARLO GOLF CLUB. 8ro mètres 


d'altitude. Club House, Restaurant. Jardin \lpin, 


l'able d'Orientation. Nombreuses Compétitions 


MONTE-CARLO COUNTRY CLUB. Près 


du Beach - 17 courts de tennis et de squasl 


- 
rackets. Restaurant. Bar. Grands Tournois. 


YACHTING. Losance D'OR. RALLYE. Von 


ILI 
PAVILLON D'Azur, Moror, Ski nautique. Explo- 


1 


ration sous-marine, Chasse en mer, Big game 


fishine. 


HOTEL DE PARIS 
HOTEL HERMITAGE 
OLD BEACH HOTEL 
NEW BEACH HOTEL 


BUNGALOWS PRIVÉS 


“rare : : 
Renseignements : SOCIÉTÉ DEs BAïNs DE MER 


MONTE-CARLO. 


» 


Madame... Vous n'avez pas toujours le temps d'accorder 
à votre maquillage le soin qu'il exige. 
Vous voudriez “faire vite” et cependant 
réussir parfaitement votre visage. 


£a Üiîme de Maquillage ORLANE 


vous propose enfin cette solution idéale. 

Flle permet un maquillage complet 

en quelques secondes, tout en apportant 

à la peau les éléments bienfaisants qui 
empêchent son dessèchement. Facile à 

étaler, adhérente tout le jour, 

elle peut dispenser d'ajouter Poudre et Fards. 


(6 coloris) Le pot : Fr. 650 


Vous pouvez aussi rajeunir les cellules de 
votre épiderme, éclaircir votre teint, 
tonifier les muscles de votre visage, 

en employant chaque soir 


La lime à 
la Gel Koyal 


ORLANE 


Sécrétée par les abeilles, la Gelée Royale possède 
un pouvoir miraculeux : elle crée la Reine 
et lui confère beauté, puissance, longévité. 
Incorporée à une Crème de Beauté, elle conserve 
intactes ses surprenantes propriétés. 

Le tube : Fr. 8so 


Le pot & Fr. 1.2$0 


nn. 


F7] RLANE 


Pe, 


\ Institut de Beauté 49, Avenue George V-Elvy.G1-o1 Administration : 53, Avenue George VEB2lS 40-21 


BOIS DES 


ILES 


CUIR DE RUSSIE 


se 


GARDÉNIA 


He ne 310 ee B 
ONPAURA M9 06 2, 
Abonnements : LAM. 85-10, 


FRÈREJEAN et Didier-W. RÉMON. 
_ directeurs 


Ch.-Ev. de t'SERCLAES, 
directeur financier 
R.-M. DUBLANCHY, 

. directeur commercial 


L / Francis SPAR, 
e rédacteur en chef 
d'art : Paul GUTH ; Francis DUMONT ; Jean NICOLIER, 
ique ; Stéphane FANIEL, orgenterie; Nicolas LANDAU, curio- 
Yvon TAILLANDIER, tableaux modernes et expositions : 


“Françoise OLIVIER-MICHEL, documentation rédactionnelle : Gérald 


… SCHURR, documentation photographique. Décoration:  Eveline 
… SCHLUMBERGER, enquêtes ; Jérome RÉMON, documentation rédac- 


…—. tionnelle: Anne-Marie de COSTIGLIOLE et Marguerite GAVEAU, 


- secrétaire; Denise SPY, archiviste. Illustration :: 


recherches et réalisations photographiques ; Simone GILLE-DELAFON, 
architecture. Services rédactionnels : Marie-Christine PIERSON, 
Pierre-Louis 
MILLET, photographe; Jean-Marie FAVARGER, metfeur en pages. 


7 Lily LE ROUX, adjointe au rédacteur en chef. 


Fabrication : H. GAUDILLIÈRE, chef de service: 


” - R. DESGROUX et A. BRUN, adjoints. 


Jean BOINVILLIERS. 
Secrétaire général 


Yves TURPIN, 
adjoint au directeur commercial 


Connaissance des Arts exprime sa gratitude à tous ceux qui ont 
bien voulu, par leur érudition ou leurs collections, apporter leur 
concours à la rédaction de ce numéro, notamment à M. Trouvelot, 
architecte en chef des Monuments historiques; M. Esnault, archi- 
tecte des Monuments historiques ; M. Taralon, inspecteur des 
Monuments historiques : Me Étienne Martin ; Mes Rheims, Jozon et 
Laurin, commissaires-priseurs et MM. Jeen Cailleux, Daber, Dieterle, 
Durand-Ruel et Hector Brame. 


AB CUNNNNE MÉE"NLTSS 


Voir tarifs et conditions, pour la France et l'étranger, page 19. 


PB LANG IOTÉ 


France : Régie-Presse, 75, Champs-Élysées, Paris (Bal. 12-91), 
Bénélux : H. van Schendel, 5, rue Brialmont, Bruxelles. 
Italie : Carlo di Pralormo, 12, via Lambruschini, Turin. 


La publicité est toujours soit présentée sous forme de placards 
encadrés, soit précédée uniquement de la mention « communiqué ». 


PIENOUMENS A EMNUD OC IUNTIE NET. 'S 
COUVERTURE : Connaissance des Arts, — LETTRE D'INFOR- 


MATION : Archives. — FAISONS CONNAISSANCE : Armen, 
Henry Ely, Bernès, Marouteau et Cie. — LE CHATEAU DE CHA- 
TEAUDUN : Monuments historiques. — BOUDIN : Monuments 


historiques, Daber, Durand-Ruel, Connaissance desi Arts fs 
couleurs : C. des Arts. — LE SALON LE PLUS EXTRAORDINAIRE : 
Connaissance des Arts. — UNE « MAISON D'AMIS » : Connaissance 
des Arts ; couleurs: C. des Arts. — LES GARDES DE SABRES : 
Guimet, Connaissance des Arts. — LE PALAIS COLLOREDO : 
Connaissance des Arts; couleurs: Connaissance des Arts. — 
COMMENT  ILS COLLECTIONNENT 

Connaissance des Arts ; coûleurs : C. des 
AFS. — SALLES DE ‘BAINS : Dager 
Connaissance des Arts, — CLODION : Monu- 
ments’historiques, Vizzavona, Wallace Col- 
lection, Cognacg-Jay, Connaissance des Arts. 
— LES EXPOSITIONS : Marc Vaux, Dubo, 
B:regruen: — BIBLIOGRAPHIE : Archives. 


FAISONS CONNAISSANCE : 


Le dictionnaire de « Connaissance des me DS PE 21, 23 
La lettre d’information. 25 


_ Le courrier des lecteurs. à Dites 


LE CHATEAU DE CHATEAUDUN : 


un des grands châteaux 

qu'il faut visiter pour voir comment, à l’aube de la 

Renaissance, l’architecture civile s’est amalgamée à 
£ 


l’architecture militaire. 20 
EUGÈNE BOUDIN : sa cote atteint aujourd’hui les mêmes 

prix que Monet. Son œuvre reste parallèle à l’Impres- 

sionnisme mais il n’a jamais adhéré au mouvement parce | 

qu'il voulait peindre l'infini. A2) 
LE SALON LE PLUS EXTRAORDINAIRE : expertise du 

.mobilier de Heurtaut vendu récemment dix-huit millions 

à la galerie Charpentier. 40 
UNE « MAISON D’AMIS » : à Auteuil, un pavillon indé- 

pendant dans un jardin, selon la mode américaine mais 

avec des trouvailles bien parisiennes. : 44, 
LES GARDES DE SABRES : trois grands collectionneurs 

de «tsuba » se réunissent et discutent autour d’un sabre 

japonais. 46 
LE PALAIS COLLOREDO : un château de la campagne 

vénitienne a conservé intacts toute sa décoration et son 

ameublement du xvirre siècle. 54 
COMMENT ILS COLLECTIONNENT : le céramiste Le Tallec 

explique comment, en renouant avec l’art du xviIe siècle, 

il est devenu un céramiste moderne. 62 
LES SALLES DE BAINS : pourquoi ne pas les décorer comme 

les autres pièces de l’appartement ? 08 
CLODION : il a trouvé sa voie en abandonnant la statuaire 

pour le bibelot. Sa vogue s’est étendue à l’ameublement 

et a fini par avoir une influence sur la sculpture du 

xXIX£ siècle. 12 
LA VIE DES ARTS : 

Les expositions à Paris. 18 

Les livres d’art. 80 

COU VERTURE : 

«L’Offrande au dieu des jardins», terre cuite de 

Clodion (1738-1814). Un des plus importants groupes 

sculptés par cet artiste du temps de Louis XVI. 

Hauteur : 44 centimètres. Nous reproduisons cette pièce 

grâce à l’obligeance d’un grand collectionneur parisien. 
ET LES COURS DE VENTES : 

Tableaux anciens et modernes. 38-39 

Objets de vitrine. 02 

Céramique. 93 

Sièges et meubles. 60-61 


Objets d'ameublement. 66-67 


« Noblesse et Fierté » 


BRONZE DE 


SEMIRAMIS 
ZORLU 


EXPOSÉ À LA GALERIE 
COLETTE ALLENDY 


67, rue de l’Assomption 
(jusqu'au 15 juin) 


LES EXPERTS 


Membres de la Chambre Syndicale des Experts Professionnels 
8, rue Bonaparte (Dan. 47-36) 


ANTIQUITÉS, MOYEN AGE, ART NÈGRE, ORIENT 
Ratton Charles, 14, rue de Marignan. Ély. 58-21 (Tribunaux-Douanes). 


ANTIQUITÉS, MOYEN AGE, RENAISSANCE 
Bacri Jacques, 6, rue Copernic-XVI°. Klé. 94-29 (Douanes). 


ART NÈGRE, HAUTE ÉPOQUE, ART ANTIQUE, FOLKLORE 
Roudillon Jean, 51, rue Bonaparte. Dan. 90-06. 


DENTELLES, BRODERIES, TISSUS 
Debray (Mme M.-L.), 169, boulevard Malesherbes. Wag. 73-54. 


JOAILLERIE, ORFÈVRERIE 
Boutemy Roger, 9, rue Saint-Florentin. Opé. 96-23 (Tribunal de 
Commerce et Domaines). 
Reinach et de Fommervault, 17, rue Drouot. Pro. S9-82 (Cour d'Appel, 
Tribunal et Douanes). 
Wormser Robert, 3, rue HRossini, Paris-IXe. Tai. 82-19 (Tribunal, 
Douanes). 
LIVRES ET AUTOGRAPHES 
Chrétien Pierre, 178, fg St-Honoré, Paris-VIIIe. Ély. 52-66 (Douanes). 
Vidal-Megret (Mme J.), Librairie G. Andrieux, 154, boulevard 
Malesherbes. Car. 00-69 (Douanes). 


ORIENT ET EXTRÊME-ORIENT 
Beurdeley Michel, 4, rue de l'Élysée. Anj. 97-49 (Tribunal de Com- 
merce, Douanes). 


MEUBLES ET OBJETS D'AMEUBLEMENTS 
Dillée, 54, rue Taitbout. Tri. 31-47. ê 
Filsjean André, 10 bis, rue Paul-Baudry. Ély. 54-88 (Douanes). 
Prost L. H., 6, rue du Cirque. Bal. 36-S1 (Tribunaux et Douanes). 
Richard Jean-Louis, 6, rue Aumont-Thieville. Éto. 50-50 (Douanes). 


TABLEAUX ANCIENS 
Blanc Lucien, 44, cours Mirabeau, Aix-en-Provence (Appel). 
Martin Emile, 8, rue Bonaparte. Dan. 47-36 (Tribunal, Domaines). 


TABLEAUX MODERNES 
Bernheim Jeune, 83, faubourg Saint-Honoré. Ély. 54-28 (Douanes). 
Brame Paul, 68, boulevard Malesherbes. Lab. 16-89. 
Dubourg Jacques, 126, boulevard Haussmann. Lab. 02-46 (Tribunaux 

et Douanes). à 

Durand-Ruel Charles, 37, avenue de Friedland. Élv. 06-74. 
Ebstein Paul, 6, rue Irnest-Psichari. Inv. 69-55. 
Lorenceau Bernard, 18, rue La Boélie. Anj. 46-10. 

Pacitti André, 35, avenue du Général-Sarrail. Jas. 10-72 (Douanes). 
TAPIS D'ORIENT ET D'EXTRÊME-ORIENT 
Trémoulet Pierre, 66, boulevard Malesherbes. Lab. 68-32 (Dom. Trib. 

Civil et Com.). 
TAPIS D'ORIENT ET TAPISSERIES ANCIENNES 
Chevalier Camille, :, #, &, 12, rue N.-D.-des-Champs. Lit. 10-62 
(Cour d'Appel, Tribunal Civil de la Seine, Douanes, Arbitre Cr près le 
Tribunal de Commerce de la Seine). 

FAIENCES ET PORCELAINES ANCIENNES 

Nicolier Jean, 7, quai Vollaire, Paris-VIIe (Cour d'Appel, Tribunal 
Civil et Douanes). Lit. 91-02. 

MÉDAILLES ET MONNAIES ANCIENNES 
Bourgey Emile, 7, rue Drouot. Pro. 88-67 (Trib. de la Scine). 
Neo Jean, 77, rue de Richelieu. Ric. 16-11 (Tribunal Civil de la 

Seine). 


PRIMITIFS — 


LUCIEN BLANC 


Membre de la Chambre Syndicale 
des Experts Professionnels 


COMPAGNIE DES EXPERTS EN AMEUBLEMENT, LIVRES | 
ANCIENS, OBJETS D’ART ET D’ANTIQUITÉS, SCULPTURES, 
TABLEAUX, TAPISSERIES ET TIMBRES-POSTE, PRÈS LA 
COUR D’APPEL ET LE TRIBUNAL CIVIL DE LA SEINE. 


Siège Social, 24, rue Chauchat, Paris-IXe. Téléphone : PRO. 86-84 


AMEUBLEMENT ET ÉBÉNISTERIE 
VEROT Edmond, 3, bd Richard-Lenoir, Paris-XIe. Roq. 34-78. 
CÉRAMIQUES ANCIENNES 
NICOLIER Jean, 7, quai Voltaire, Paris-VIIe (Cour d’Appel, Tribunal 
Civil, Douanes). Lit. 91-02. 
DENTELLES 
DESBONNETS Louise, 20, rue de la Banque, Paris-XIe. Central 83-58. 
TAPIS D'ORIENT, TAPIS FRANÇAIS 
ET TAPISSERIES ANCIENNES 
CHEVALIER Camille, 12, rue Notre-Dame-des-Champs, Paris-VI®. 
Littré 10-62. 


TABLEAUX MODERNES 
DUBOURG Jacques, 126, bd Haussmann, Paris-VIIIe. Laborde 02-46. 
METTHEY Jean, 69, faubourg Saint-Honoré. Bal. 27-87 (Tribunaux, 


Douanes). 


GALERIES 


GALERIE LA COUR D'INGRES 
17, quai Voltaire (après la voûte à droite) 
ALICE RAHON 
14-30 juin — 14 h. à 19 h. 


Berggruen et Cie, 70, rue de l'Université. BAB. 02-12. 
L'Univers de Paul KLEE, jusqu’à fin juillet. : 


Drouand-David, 52, faubourg Saint-Honoré, Maîtres Modernes et 
Jeunes Peintres. 


GALERIE BERNIER, 15, avenue de Messine 


JEAN OS OUF Sculptures 


GALERIE DU CIRQUE, 23, rue du Cirque, dessins inédits de 
K. X. ROUSSEL, du 17 juin au 4 juillet. 


— GALERIE MONIQUE DE GROOTE, 20, avenue Kléber — 7 


LES GRANDS MAITRES CONTEMPORAINS 


Exposition ARMINOT 
galerie bellechasse 


266, bd St-Germain - INV. 20-39 
ESTAMPES CONTEMPORAINES 
Tapisseries modernes. Meubles et objets xvII° et XVIIIe 
Œuvres de THEO KERG 


Gal. FURSTENBERG, 4, rue Furstenberg. D'AN. 17-89, Arcimboldo, 
Max Ernst, Man Ray, A. Masson, Tanguy, Seigle. 


Galerie SERRET-FAUVEAU, 222, faubourg St-Honoré. WAG. 31-14° 
Les grands maîtres des xIx° et xx° siècles. 


30, rue Cambacérès, Paris-VIIIe. Anj. 37-61 

Rive gauche: 24, place St-André-des-Arts 

TAPISSERIES MODERNES D'AUBUSSON 
présentée par Denise MAJOREL 


GALERIE HEIM, 109, fg St-Honoré. BAL. 22-38. 
Exposition permanente de tableaux de maîtres anciens. 


STIEBEL, 30, r. de Seine 


Exposition permanente 


CHARTIER-GUERRIER-KASIULIS 
GALERIE LOUIS CARRÉ 


VILLON 


10, AVENUE DE MESSINE - PARIS 


PROVINCE 
CANNES GALERIE DES ETATS-UNIS 
9, rue des États-Unis 
DE RENOIR A PICASSO 


TABLEAUX DE 
PEINTRES 


MAITRES 
CONTEMPORAINS 


44, cours Mirabeau, AIX-EN-PROVENCE 


is er A NANCY. 
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ROUARD 


CRPAMIN SALE 
VAR ESR 


34, AVENUE DE L'OPÉRA 
PARIS 


DOCUMENTATION 
ENVOYEÉE SUR DEMANDE 


« CONTAINER » UNE CRÉATION EXCLUSIVE 


COMPLÉMENT INDISPENSABLE DE LA MAISON ET DU 
JARDIN, CE SEAU ISOTHERME CONSERVERA VOS 
GÉACONSMOUMTEMEAMSOIRÉEMENSI NOUS LIENDESIREZ 
VOS PETIMES SAUCISSES Y REPOSERONT AU CHAUD 


F 7 500 | 


MÉTAL INALTÉRABLE NOIR - COUVERCLE OR, ROUGE, VERT 


JACQUES FRANCK 


Catalogue sur demande 


SAC D'APRÈS-MIDI HABILLÉ 
FAILLE BROCHÉE BLEU-MARINE 
AVEC FLEURS DE COULEURS 


VIOLETTE CORNILLE 


32, RUE LA BOÉTIE, PARIS-8: 


ANTIOUILES 
DÉCORATION 
CADEAUX 


AMATEURS DE BELLES RELIURES 


vous pouvez les réaliser vous-mêmes 


après 3 mois d'études et grâce à un matériel spécia- 
lement conçu à votre intention. 
PARIS (IV) C'est chez vous, à vos moments de loisirs que vous 
PIERRES DE COULEURS No Dune apprendrez à relier vos livres, en suivant les conseils 
SUR MÉTAL ARGENTÉ ET PATINÉ "Eu e-L’are d’ AAA : ‘ 
cs > n spécialiste, premier ouvrier k 
1 700 F le Pendatif — 400 F la Chaîne ODÉON 73-27 POS PERRET de France 


5, tue d’Arcole 


| 

EU LA | 
Conditions spéciales aux lecteurs de ‘ Connaissance " | 
| 


S.A.S. RELIURE. 19, AV. TRUDAINE - PARIS 


MANOR Ml L ll | DELPHINE 


133, bd Haussmann, PARIS-8° ‘ 4 à | à CHABAULT 


(près avenue Percier) - BALzac 61-63 


DÉCORATION - RIDEAUX 
NAPPES 


SIÈGES - MEUBLES 


ET TISSUS ANGLAIS D - , x 2, rue de Phalsbourg 
si ; PARIS XVIIe - MAC-MAHON 35-84 


—<— Table de chevet acajou Das LUE 
Ë etit souper intime 


l tiroir, 1 tablette cannée de quatre couverts 


Se 


_u 
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és Noms 
BOURGOGNE 


BOUCHARD AINÉ & FILS, à BEAUNE 
BOUCHARD PÈRE & FILS, au CHATEAU, BEAUNE 
J. FAIVELEY, a NUITS-SAINT-GEORGES 
GEISWEILER & Firs, À NUITS-SAINT-GEORGES 
De MOUCHERON & C", CHareau pe MEURSAULT 
POULET Père & Frs, A BEAUNE 
ANronin RODET, à MERCUREY 
CHaries VIÉNOT, a PREMEAUX par NUITS-SAINT-GEORGES 


NN égociants-Eleveurs 
en Grands Uins de “Bourgogne 


représentent des siècles de tradition 
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PARIS : 6 RUE AUBER - LONDRES : 20 COCKSPUR STREET -: NEW YORK 
ET DANS LES PRINCIPALES AGENCES DE VOYAGES AGRÉÉES 


” 


LA RUBRIQUE IMMOBILIÈRE DE 


Pour les conditions d'insertion : R É GIE-PRESSE, 75, Champs- Élysées ET Bal. 12-9 


Connaissance 
SD OP LUS 


MAS ANCIEN 
RESTAURÉ 


Propriété Rapport 
et Agrément 


EYGALIÈRES 
(Bouches-du-Rhône) 


Grand confort 


PRÉ NC MINRS m. cipsaltumoir, 1 Dur biblio, 1#s deb, ls: -de’d, 
4 cab. toil., 3 W.-C., eau s. pression ch. et f., él. force, ch. centr., garage, 
remise, mais. gard., 4 ha vignes neuves, oliviers, pêchers, etc. 


Écrire BONNAFFOUS 79, rue Erlanger, PARIS 


VISITER SUR PLACE 


MAISON NORMANDE 


RÉGION CONCHES (Eure) 


Aménagée avec un confort exceptionnel et remise en état récemment, 
cette maison est située au milieu d’un parc de 2 ha. 


Elle comprend 1 living-room, salon, salle à manger, 4 chambres, 
cuisine, 1 salle de bains, chauffage central, dépendances (maison 
d'amis 3 pièces, garage, maison de gardien) 


AGENCE DES MATHURINS, 58, rue des Mathurins 


PARIS-VIIIe ANJOU 48-62 
IMMEUBLES — APPARTEMENTS — PROPRIÉTÉS DE CARACTÈRE 


A VENDRE A CHANTILLY (OISE) 


en bordure de la Nonette 


TRÈS BELLE VUE IMPRENABLE sur le Grand-Canal, la vallée de 
la Nonette et le Golf. 6 000 m? de beau terrain avec arbres fruitiers 
en légère déclivité vers la Nonette. Propriété à transformer et 
moderniser, en très bon état de gros œuvre, très saine. 
Rez-de-chaussée : très grande pièce, entrée, cuisine, bureau, 
salle à manger, 2 chambres. : 

Au sous-sol, formant rez-de-chaussée côté rivière, diverses pièces 
vastes et claires. 


Pour fous renseignements s’adresser : 


DEMARSY, téléphone 3-37 Chantilly 


À 
NICE 


Sur 
la baie 
des 
Anges 


ACCÈS 
DIRECT 
A LA 
MER 


IMMEUBL RESIDENTIEL 


APPARTEMENTS 
1, 2, 3 pièces, tout confort, garage, etc. 


Envoi de plans et documentation sur demande 


Réalisation R. G. CHAUMIER 


BUREAUX ATLANTA 


16, rue de la Liberté et 2, rue Longchamp, NICE 
Tél. 520-13 


VENTE DE L'IMPORTANTE PROPRIÉTÉ 


ayant appartenu à François Coty 


parfumeur 
Le Puy-d’Artigny, Montbazon (1.-et-L.) à 12 km au sud de Tours 
Sise sur une hauteur dominant la vallée de l'Indre et la route 


touristique des Châteaux de la Loire, desservie par les gares de 
Montbazon et de Monts ainsi que par de nombreux cars. 

Construction de tout premier ordre en pierres choisies de Comblan- 
chien. Chauf. cent. Frigo. Chambre froide, ascenseur, standard 
téléphonique. etc. Sous-sol, rez-de-chaussée, 2 étages, 75 pièces 
plus les combles et importantes dépendances (garages, écuries, 
etc.). Située dans un parc séculaire d'environ 18 ha, avec pavillon d'entrée, véritable petit chef-d'œuvre d'architecture. 


S'adapterait parfaitement : pour le fourisme ainsi que pour toutes œuvres sociales, clinique, maison de repos, maison de retraite, collège, hôtel, etc. 


Mise à prix : 25 000 000 de francs. Vente aux enchères publiques, le lundi 27 juin 1955 à 15h 30, par le Ministère de 
Maître DESMARIS, Salle de la Justice de Paix, à Sèvres. 5 
Pour tous renseignements, s'adresser à Maître DESMARIS, notaire, 19, rue Lecocq, SÈVRES. — Tél. OBS. 07-10. 


On peut visiter sur place les jeudi, vendredi et samedi 


Si vous avez une propriété, une 
villa, un appartement à vendre ou 
à acheter, utilisez la Rubrique 
Immobilière de CONNAIS- 
SANCE DES ARTS qui vous 
permet de toucher chaque mois 
plus de 300 000 lecteurs. 


Pour tous renseignements ef 
tarifs, s'adresser à : 


RÉGIE-PRESSE 


75, avenue des Champs-Élysées 
PARIS BAL. 12-91 


Re, Lits | js HAS DESIRE 
_ Pour les conditions d'insertion : RÉGIE-PRESSE Fa 75, Champs- Élysées > thai ei 2 


SORTIE DE L'AUTOROUTE 


AGENCE IMMOBILIÈRE DE PARS, L-A ESNAUIT 


34, boulevard Malesherbes, PARIS. ANJ. 39-40 


f À 30 km de Paris 

| 

à MAISON 

_ DE GRAND LUXE 


7 grandes pièces au rez-de-chaussée; 
5 pièces au 1° étage en 2 ailes 
symétriques ; 3 salles de bain ; 
5 W.-C.; Chauffage Central Mazout. 


. Aménagements très modernes, parfait état. Jardin d'agrément, 1 ha bien planté. 
Piscine. Pavillon de jardinier. Garage 3 voitures. Vue très étendue. 


A 25 KM DE PARIS PAR 
AUTOROUTE DE L'OUEST : 


Magnifique propriété en parfait , 
état, située au milieu d’un parc de i 
toute beauté d'une superficie de 
un hectare et demi, vue très éten- © 
due, très belles réceptions, 8 ch., : 5 
3 salles de bains, 6 W.-C., chauffage 

central, téléphone, maison de gar- Fi 


A VENDRE 28 millions. 


S’adresser : Jacques de Saint-Phalle, 
Agence de Publicité, 9, rue Boissy-d’Anglas. Téléphone : ANJ. 70-49. 


dien, garages, potager, verger nom- 
breux arbres fruitiers en plein 
rapport. Possibilité meublée. 


NEUILLY-SISEINE 


IMMEUBLE DE RAPPORT 


2 BASSE BARLOT 


FAÇADE SUR LE 90OIS 


LUXUEUSE PROPRIÉTÉ NAPOLÉON Ill 
A BELLEVUE (S.-ET-0O.) 


Belle réception — Très grand confort — État exceptionnel 
VUE PANORAMIQUE SUR TOUT PARIS A VENDRE 
Cette propriété remise à neuf et décorée récemment est entourée 
d'un parc (pelouses et beaux arbres) et comporte des dépendances APPARTEMENTS DE GRAND LUXE 
(garages, pavillon d'amis) 25, boulevard Maillot 


VUE SUPERBE SUR LE BOIS 


#7 
D FEAU BALCONS ET TERRASSES EN PLEIN MIDI 
8 GARAGES 


132, bd Haussmann, PARIS-VIIIE DISPONIBLES FIN 1955 
ri CRÉES COMORES STÉ IMMOBILIÈRE DU 52, BOULEVARD MAILLOT 
p : S. À. au capital de 110 millions 
PROPRIÉTÉS - CHATEAUX - FERMES : 
MERCREDI, VENDREDI de 14 h à 16 h sur place, 55, rue Charles-Laffitte 
APPARTEMENTS - IMMEUBLES DE RAPPORT RS PC EVE SE 


HOTELS PARTICULIERS - LOCAUX - USINES 


YONNE 


PROPRIÉTÉ BOURGUI- 
GNONNE, comprenant 
entrée, salle à manger 6 7, 


UN PLACEMENT avantageux 
UN APPARTEMENT clair, aéré et confortable 


pour vous-mêmes ou vos enfants 


salon 5 6. Gde cuisine. 
Chambre. Bains. 
SOUSCRIVEZ Au 1° : couloir, toilette, 


chambre 6 > 7,chambre 5 * 6, 
trois autres chambres. 

Caves. Grenier. Garage. 
Bûcher. Chenil. 
Verger. Jardin d'agrément. 
Potager. Soit 1,70 ha environ. 
Eau. Élec. Tél. parfait état. 
Rivière en contre-bas de 


à un appartement de 3 à 5 pièces 
dans l'immeuble livrable Automne 1955, 
à 100 mètres du Métro : SCEAUX (Robinson) 


(communications directes avec le Quartier Latin) 


PRIMES - PRÊTS - PRIX AVANTAGEUX la propriété LIBRE. 4 300 000 F (facilités sur la moitié). 
Proximité Lycées Lakanal (garçons),  Marie-Curie (filles) Plusieurs MOULINS, PROPRIÉTÉS de style, CHATEAUX, DOMAINES : 
& Yonne, Loiret, Seine-et-Marne. 
LA FRANCE IMMOBILIÈRE C bi t ERASSETTO 
CONTINENTALE et d'OUTRE-MER apine 
9, rue Boissy-d’Anglas, PARIS (8) - ANJou 17-55 60, rue Carnot, VILLENEUVE-SUR-YONNE (Yonne) — Tél. : 92 
,» 


RE ————————— 


20, rue des Petits-Champs, Paris-2° — 


Toile de lin « TUDOR » 
Demandez à votre Décorateur 
les toiles de 


VÉCRORSCOATES 


RIC. 73-94 


Bois des sièges et du lit 
_ hêtre sculpté patiné naturel . 


# 


| CO , D 
_ Boiserie avec alcôve Style Légence 


12 


Chintz everglaze « Les Fiacres » 


en vente exclusive chez 


DELAMARE 


Étoffes d'ameublement » Décoration 


ROME 
22, P. DI SPAGNA 12:0PLe 


PARIS 
VENDOME 


RINCK 


ANCIEN - MODERNE 


D] Pere er 


112, FAUB. S'ANIOINI 


PARIS XT 


TELEPHONE 
ADR 


MROQ "49267 


TELEGR. RINCKEBE 


| 
l 


Le premier tailleur 
de qualité 

établi à Neuilly 
sollicite l'honneur 


de vous habiller 


JEAN-PAUL 
GAOPFLE IN 


Coupera pour vous 
des vêtements 

de grande classe 

dans les belles draperies 


qu’exige votre élégance 


PORTE MAILLOT 


33, avenue de Neuilly 
SAB. 65-18 


NEUILEY 


POUR VOS MAISONS 'D’ÉTÉ 
A LA CAMPAGNE ET À LA MER 


TAPIS EN LAINE 
COTON - RAPHIA 


D'ANS MOUSE LES GO LORS 


ÉTs MAURICE LAUER 


5, avenue de l'Opéra, Paris - Opé. 45-60 
BRÈLES 


TAPIS ET TISSUS DE COGOLIN 


COGOLIN (VAR) - Tél 45 


FRA ANGELICO 


52 
reproductions en couleurs 
ÉDITIONS D’ART ALBERT SKIRA 


Ce DE LA CHINE 
© ET DES INDES 


39, avenue de Friedland 
Tél. ÉLY. 93-28  PARIS-8e 


OBJETS D'ART 
D’EXTRÊME-ORIENT 


FAIENCES ET PORCELAINES 
du xm° au xix° siècle 


Porcelaine de Saxe (vers 1730) 


NICOLIER 


Expert près les douanes françaises et le tribunal ciail 


1, quai Voltaire, PARIS (LIT. 91-02) 


ENTRÉES, POIGNEES, SABOTS ET CHUTES 
MONTURE, CISELURE, DORURE, OR FIN 
AUBIER-CUNY, 74, faubourg Saint-Antoine. Tél. : Did. 36-36 


14 


 FABRICANT 
LUMINAIRE 
 FERRONNERIE 
D'ART. 


4, rue du Parc-Royal, Paris-llle 


Près du musée Carnavalet. Arc. 21-34 


JEAN PARMENTIER 


JOAILLIER # ANTIQUAIRE 


7, rue de la Paix 


Soupière ronde en argent, à quatre pieds, 
couvercle à choux, Rennes 1780 


ASSURANCES “TOUS RISQUES ” 


Lloyd ïs de f/ondees 


TABLEAUX — SCULPTURES — OBJETS D'ART — ETC. 
TRANSIT — EXPOSITIONS — BLOCK POLICIES 
VALEURS AGRÉÉES 


#. Mozel & Cie 


(A. MOREL) 
8, rue Saint-Marc, PARIS (2°) 


Adr, télégr, : MORELASSUR-PARIS Téléph.: CENT, 62-57, 15-31, 15-32 


TABLEAUX et DESSINS de MAÎTRES 
D'UN DIX -HUITIÈME SIÈCLE 


BALL EU 


136, faubourg Saint-Honoré — PARIS 


CATAN 


129, Champs-Élysées - BAL. 41-71 


SAVONNERIE 
Fond tête de nègre, décor polychrome (3 m X 5 m) 


TAPIS D'ORIENT ANCIEN 
AUBUSSON — PETITS POINTS —  SAVONNERIES 


CH. LACROIX DE MARSEILLE 
Port de mer (signé, daté : 1761) — H. : 0,35 - L. : 0,43 


ACHATS-EXPERTISES-RÉPARATIONS 


GALERIE PAUL PETRIDÈS 


53, rue La Boétie, PARIS-VIIIEe — BAL. 35-51 


GALERIE MARCEL GUIOT 


4, rue Volney, PARIS — OPÉ. 87-97 


Portrait de l'artiste 


.. 
Œuvres récentes 


Du vendredi 3 au 24 juin 1955 


A. de la PATELLIÈRE 


DESSINSeETNESTAMPES 
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MAGER x Gr 


162, rue du Fg-Saint-Honoré 


PARIS (8e) 
TÉL. : BAL. 02-22 (St-Philippe-du-Roule) 


: SPÉCIALITÉ DE MEUBLES 
ET D’OBJETS D’ART 
DU XVII: 


Commode d'Époque Régence 
en bois de violet à trois tiroirs 


avec dessus marbre. Prix : 290 000 F 


ART ANCIEN DE CHINE 


CMÉeEOO:X-CE 


48, rue de Courcelles 


PARIS (8° 


Téléphone: CARnot 53-15 


CHAMPION 


Décorateur-ensemblier 

Spécialiste des meubles 

1 LÉ VIS MOIN 
toutes marques 

et des combinés radio-p.u. 

assortis à tous intérieurs 


34, rue St-Georges 


29, rue de Châteaudun 


PARIS-9e  LAM. 81-69 


<— meuble combiné 
radio - pick-up 
CATALOGUE ET DEVIS SUR DEMANDE 


télévision - 


PENDULES ANCIENNES 
Sean Paplisle. 


Dielle. 


VENTE — ACHAT 
RESTAURATION 
7, rue Ste-Anastase 
Paris-3e. TURBIGO 45-71 


Ouvert tous les jours de 14h à 19h 30 
Fermé le Dimanche 


PUBUDA 


* INIvS 


+: $1n07 


$31 


31H29119 : 


311350 W :- 


DÉPOT : ; RUE DE PARADIS + 


EE CE EN 
| LA Première, LA | Seule 
| HISTOIRE COMPLÈTE 


d’un petit groupe qui devait connaître 
une gloire mondiale 


JOHN REWALD 
HISTOIRE DE 


L'IMPRESSIONNISME 


Un beau vol, in-8°, 45 documents hors texte : 1. 800 F 


ÉDITIONS ALBIN MICHEL 
INNOMBRABLES DOCUMENTS 


NOUVEAUX ET INÉDITS 


16 


GRANDE VENTE AUX ENCHÈRES 


du 21 au 25 juin 


ANTIQUITÉS GRÉCO-ROMAINES COLLECTION TRAU, VIENNE (2° partie) 
BRONZES DE LA RENAISSANCE 
RMES ET ARMURES 
TABLEAUX IMPORTANTS DE PROVENANCE ARISTOCRATIQUE 
OBJETS D'ART ET DE BEL AMEUBLEMENT 
DESSINS ET LIVRES 


Esquisse de ANTHONIS VAN DYCK 
EXPOSITION du 6 au 19 juin, sauf le jeudi 9 juin 


GALERIE FISCHER 


LUCERNE HALDENSTRASSE 19 
SAUNES SE Téléphone : (041) 25772 


PUBLICIS) 6.24 


MEUBLES 
4e STXLE 


gs ÉCRIT & 
PRÉEFLEE 

HUIT “a 

NE == 


OBJETS 
d’ART 


TAPISSERTES 


GALERIE OPÉRA 


30, AVENUE DE L'OPÉRA 
Tél. : OPEra 22-50 


London’s 
West 
End 


A MUSEUM WITH A 
Sensational Collection of 
TAPESTRIES e NEEDLEWORKS 


SAVONNERIES e AUBUSSONS 
and ORIENTAL CARPETS 


Visitors Welcomed — Trade Enquiries Invited 


The House of Perez 


Famous for fine Carpets 


162-168 BROMPTON ROAD 
LONDON. S.W. 3 ENGLAND 


Telephone : KENsington 9878 & 9774 


GLASGOW : MANCHESTER : BRISTOL * FRINTON 


ÉSTPAN BILNIESISIENMIERNNTES 


DESCHEEMAERER, 


see ANONYME AU CAPITAL DE 41 600 000 F 


SYNERGIE F.8 


Voulez-vous que votre jardin soit 
un plaisir pour les yeux et fasse 
l’admiraton de votre quartier? 


L 

[] 

(l 

(l 

! 

! 

! 

! 

J Demandez le catalogue-album illustre en couleurs de l'Etablissement Horticole 
1 Leon PIN a SAINT-GENIS-LAVAL (Rhone). 

{ Vous trouverez dans ce catalogue une reproduction exacte en couleurs notu- 
! relles des belles variétés de fleurs et de fruits cultives a l'Etablissement, 
- que vous pourrez planter dons votre jardin. 

! 

! 

I 

! 

y 


12940 LAMPAS 3 TONS - DOCUMENT LOUIS XIV 


FABRICANTS 
D’ÉTOFFES POUR 
AMEUBLEMENT 


14, RUE THÉRÈSE 
PAABRAMISS ETES") 
TÉL. RICHELIEU 65.80 (2 LIGNES) 
ADR. TÉLÉG. : CAPÉTOFFAC-PARIS 


USINE PRINCIPALE 
66, RUE DE CHALONS - TOURCOING (NORD) 
TISSAGE DE SOIERIES : CHARLIEU (LOIRE) 


Nom (M. M: 
Prénom 


Adresse 


Département 
désire recevoir le CATALOGUE ILLUSTRÉ en couleurs pendant un on. 


REFERENCE 410 


seetl 
Pour recevoir, pendant CE = 


un on, les différentes 
éditions de ce catalogue 
joignez a votre lettre ce 
bon avec votre adresse 
et deux timbres à 15 frs. 


LÉONPIN 


€ 


+03 votre jaf 


Impossible! ... Mais si votre chaudière rêve d'un «Brüleur 
à Mazout», son rêve est possible, car elle veut un FRANCIA. 


En 24 heures,votre vie peut se transformer: c’est le temps nécessaire 
pour équiper votre chaudière de chauffage central avec un 
Brûüleur à Mazout FRANCIA. 


Vous dites définitivement « adieu» aux corvées de chauffage. 


FRANCIA vous procure une sécurité parfaite tout en étant 
d'un automatisme absolu. C'est le Brôleur le plus simple 
et le plus robuste. Plus de 20.000 usagers l'apprécient déjà. 


%X Il y a un installateur FRANCIA près de chez vous. 
Demandez nous son adresse. 


: 


BRULEURS FRANCIA 


6, RUE DESSEAUX e ROUEN + TÉL. + RI. 79-59 


AG. MAROCAINE : Sté FRANCIA-REX, 36, Bd de Marseille - CASABLANCA - Tél. 688-19 


SODIPA 


18 


ETAB' HORTICOLE 


Saint-Genis-Laval arm 


Morque deposee Compte Postol 918-45 Lyon 


PETITES ANNONCES SPÉCIALISÉES 


Prix à la ligne (60 signes, lettres ou espaces) 85 mm : 800 F 9 

de taxe. Les textes et fonds sont Ass à RÉGIE pra PIus 9,35 2 
sance des Arts », 75, Champs-Flysées, C.C.P. Paris 2 303 87 ou au 
Scrv. PETITES ANNONCES, 100, r. Réaumur, Paris C.C.P. 600-554. 


PROPRIÉTÉS — Ventes — Achats 


A CÉDER port ANTIBES petit magasin antiquité Ù | 
gd atelier. DAN. 09-85 de 10 à 12 h et de 15 à 19 Fe Lt HE à 


A VENDRE. AUVERGNE 70 km VICHY, Maison xvie siècle Wap; 

are ie se LRU d’allure, très belle vue sur ravin, vieille 
» porte sculptée, belles pièces ; salon papi é 2) ir 

terrasse, jardin. Écr. : RÉGIE-PRESSE N°21 B. SEP en 


A MONTPELLIER, ville résidentielle, J. BOUCHU, 20, rue de la Loge, 
vous aidera à acheter ou à vendre, Propriétés, Villas, Immeubles (en bloc 
ou en co-propriété), Appartements. 


RE Re He he 
ACHATS 
A te 


ACHETONS Sculptures, meubles, ete. MOYEN AGE et Renai 
BRESSET, 5, quai Voltaire, PARIS. on Se 


ACHÈTE bon état Nes 1-2-3-4-5-6-7-8-17-18-19-23-24-25-26. Faire offre 
à M. A. SALABERRY, Guéthary (B.-P.). 


Rae paire Bergère Louis XV copie MSC 161, rue de Charonne, 


CHERCHE N°° 1 à 8 C. DES A. Écrire RÉGIE-PRESSE 21 L. 


ACHÈTE grand canapé de Salon LOUIS XV d'époque, bois naturel 
ee longueur 2 mètres environ. Écr. : VOLT 12, bd Madeleine, 


ACHETONS meubles bois jaune CHARLES X, bibelots romantiques; 
opalines, petits meubles 18°. RÉCAMIER, 50, rue de France, NIC£#:. 
ACHÈTE N° 4 C. DES ARTS et vends N° 23 et 25. Écr. : RÉGIE- 
PRESSE N° 21 A. 


VENTES 


COLLECTIONNEUR vends « Trypt. Icones Russe xve siècle. Ste 
Vierge-Christ-St Jean Bapt. 11 X 11 em, avec certificat d’authent. très 
très rare. Photos et photocopie, certificat sur demande aux amateurs. 
Écr. : RÉGIE-PRESSE N° 21 C. 


VENDS Hist. Château de Vincennes de J. de VARAVILLE bon état. 
Écrire RÉGIE-PRESSE 21 K. 


VENDS 3 gravures coloriées de l’an 8, très rares, série des Modes et 
Nouveautés, pl. 1-2 et 3, in-fol., en haut, finement encadrées. Écr.: 


A. v. Hildebrandt. STACKE, Salle d’Angles (Charente). 


PARTIC. VENDS bel. console L. XVI époq. demi-ronde très sculptée 
dessus marbre, parf. état. Tél. GOB. 27-75 (repas). 


VENDS 24 PREMIERS N° C. DES ARTS. Écr. : RÉGIE-PRESSE 
No 21 FE: 


VENDS C. DES A. N° 1-3-4-5-6-7-8-9-10. Écrire RÉGIE-PRESSE 
No 21" ET. 


VENDS Violon GAGLIANO, NAPLES 1785. Expertisé ENEL, parfait 
état. P. BESANÇON, 51, cours F.-Roosevelt, LYON. 

VENDS œuvres mathématiques de Simon Stevin de Bruges XVI° 
(vieux franç.), le tout revu et corrigé par Albert Girard. Écrire REGIE- 
PRESSE 21 J. 


VENDS collect. complète CONNAISSANCE DES ARTS. Faire offre à 
DURIN, 73, rue Nationale, Villefranche-sur-Saône. 


DIVERS 


EE ——— 

DORURE à la feuille sur bois LEGRAND-TARDIF 
et sur métaux 29, rue Bayen. ÉTO. 33-20. 

EE —_— 


DORURE au mercure, copie d’Ancien, vernis vieil or, argenture, orfè- 
vrerie, vermeil, J. STUDLER, 28, quai de la Rapée, XIIe, DID. 62-00. 


PROPOSITIONS COMMERCIALES 


SI VOUS AVEZ QUELQUE CHOSE A VENDRE, ADRESSEZ-VOUS 
AUX ANTIQUAIRES de la rue du CHERCHE-MIDI, PARIS. 
Messieurs les Architectes sont conviés, pour tous leurs travaux de 
démolition, à consulter : L'ENTREPRISE LESIEUR et Cie. L 
Jean-Francois LESIEUR, Gérant, ancien Gérant de 1 Entreprise 
LESIEUR, PUARD et Cie, 115, avenue de Stalingrad à V ILLEJ( IF 
(route d'Orly). Ouvert tous les jours el le dimanche jusqu’à 12 heures. 
Pour rendez-vous, téléphoner à ITA. 50-80, 
DD LS ES Ie EE Le RE 


DEMANDES D'EMPLOI 
5 
J.F. b. famille, Éc. du Louvre, sténo-dact., parl. anglais ch. rempl. 
vendeuse antiq. ou Gal. 1 
PRESSE N° 21 G. 


xbléaux province ou PARIS. Écr. : RÉGIE- 


pour fêter 


magnifiquement 


BOCCARA 


consent des rabais 
massifs 
sur des milliers 
de Tapis 


de toutes origines 


Quelques prix sacrifiés 
parmi tant d'autres : 


, TAPIS DE FRANCE 


Style Sivas laine 


ANNIVERSAIRE Da bee 


Style Persan 
CUS PEUT QUUNS Qi alor 


TA PIS 
D'AFRIQUE DU NC 


12 000 


13 500 


)RD 


(Hle laine, noue main, avec 
certificat de garantie) 


Gabès (Sud tunisien) 
2 m x 1 m 40 env. 


19 OU 


) 


PUBLICIS 


BOCCARA-TAPIS 


Spécialistes de père en fils depuis 1890 


M° PYRAMIDES 


44, AV. DE L'OPÉRA - OPÉ. 76-13 [Angle rue 


Ste-Anne) 


a Le magasin est ouvert sans interrupt. du LUNDI au SAMEDI inclus de 9 à 19 h. 30 


| 
RSR SRI DCR D CPR RCD RCA SUEDE CENTRE CSIIIO SE 


RACE D DOCA KDDOCA KDE KDDOCDIN DD ENONCE DDC EN DORX END EN ITAKT ET 


Dans un 

cadre ancien, 

vous trouverez 

le plus merveilleux 
repos du monde 
grâce au 

somptueux ensemble 


PRÉCA 


Chambre à coucher Régence équipée d’un ensemble TRÉCARITZ (matelas et sommier) Création 
MERCIER Frères (Paris) 16° rétrospective du Salon des Arts Ménagers (anfiquaires-décorateurs) 


Le matelas : 


1 face hiver 

1 face cté, 

140X190 

Frs. 53.100 

Le sommier assorti : _— ae es 
Frs. 34.000 


Les 1200 ressorts du TRECA RITZ épousent individuellement les 
formes de votre corps et assurent un repos complet dans le sommeil. 


PS ST RER A AO 


2 


A Réservé aux lecteurs de Connaissance X 


DES ARTS x 


BON GRATUIT pour recevoir la brochure TRECA RITZ X 


présentée par Monsieur André de Fouquières, et la liste des décorateurs D. 
TRECA RITZ de votre région. Joindre 30 Frs pour frais d'envoi. x 


X 
_X 
X 


NOM 


ADRESSE — nn 


Retourner à TRECA RITZ, Service C, 10, rue de la Pépinière, Paris 8° 


Fe avez, créé à force d'efforts, de recherches, et de persé- 
vérance, une magnifique collection de meubles et de bibelots 
anciens : votre intérieur est vraiment un pur joyau, el cepen- 
dant n'avez-vous pas oublié que le tiers de votre vie se passe 
dans votre lit, que seul le somptueux ensemble TRECA RITZ, 
matelas et sommier, convenait à votre personnalité pour lui 
assurer le repos total dont vous avex tant besoin? 


Vous n’avez pas idée du confort 
DE CE SOMPTUEUX MATELAS 


TRECA 4 


Vous avez un triple rembourrage composé de matelassures super- 
posées, d'un splendide coton cardé, nappé, blanc comme neige et de belle 
laine blanche cardée, nappée, cousue sur toile de coton. 


de 


Vous avez une suspension idéale à ressorts ensachés individuellement 
dans des pochettes de toile de coton (plus de 1200 ressorts dans un grand 
matelas). Cette suspension est garantie 15 années, mais en fait votre matelas 
TRECA RITZ durera toute votre vie sans jamais vous occasionner de 
frais. 

Vous avez une plate-bande capitonnée quadrillée du plus bel eflet, 
supprimant le bourrelet extérieur disgracieux, et véritable nid à poussière. 
vw Vous avez le choix entre trois solutions : 

1 coté hiver, matelassure de laine blanche 
1 côté été, matelassure de coton blanc 
2 côtés hiver, matelassure de laine blanche 

— 2 côtés été, matelassure de coton blanc 

d'"2 


h 


ÿ Vous pouvez choisir entre les plus beaux coutils du monde, exclu- 
sivitt TRECA RITZ, granités ou damassés, pur fil, dans toute la gamme 
coloris : blanc, ivoire, gris, or, bleu, rose, etc. 

“1 Vous choisirez le sommier TRECA RITZ assorti, garanti Iÿ ans, 
somptucusement présenté, qui constituera avec votre matelas TRECA RITZ 
un ensemble d’un confort sans précédent. 

Le matelas et le sommier TRECA RITZ se font en toutes dimensions 
et sur gabaris. Devis sur demande. 


En vente uniquement chez les grands décorateurs et dans les meil- 
leures maisons spécialisées. 


x T R E CA RITZ, 10, Rue de la Pépinière - Paris 8 — LAB. 62-26 
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V. RÉPERTOIRE DES ÉMAILLISTES. 


(date de naissance — date de mort) 


; pires fr. 1618-1683 : ETES re fr. ?-1661 : HE ne XVIII : 5 PÉNICAUD Es LITE fin xvre 
: , p | 19 p 17 O x 
4 Fils Foi rs XVIII MorLièrE Christophe, fr. 1604-1644 : RANCEL, Îr. RÉ, B 
i 31 p 21 36 p 54 


ÉRAMIQUE 


I. FRANCE 
\E Phéières - 417 p°1 : | 
Beurriers : 26 p 35 O Manson ae SD MN ES (AD ER CRE Ne A 
EAUX Assiettes : 4 p 33 © % PoNT-AUX-CHOUX XVIIIe : 29 p 24 O — 31 p 26 O % 
Beurriers : 26 p 50 © MENNECY Beurriers : 26 p 32 © Consulat : 33 p 65 © 
-NTILLY Beurriers : 26 p 831 O Boîtes à éponge : 4 2 40 © Cofirets 
Assiettes : 9 p 34 ©O — 33 p 59 © Pots à crème : 2 p 36 O + Bouillons : # P 41 k, p 43 O Restauration : 35 p 80 © 
urriers : 26 p 31 O Théières : 2 p 36 O % Brûle-parfum : 4D ÿ1 e) Corbeilles 
îtes : 12 p 30 O + Mit Cache-pot : 4 p 40 O (2) Empire : 14 p 52 O 
Bols : 9 p 35 O© (2) Terrines : 25 p 40 © Cafetières : 4 P 41 O % Restauration : 35 p 50 © 
ouddhas : 9 p 36 O MoUSTIERS Jardinières : 4 p 39 O, p 42 à 43 Coupes 
abarets : 9 p 36 O Assiettes : 4 p 33 0 CA O % (2) mme 35 p 63 O 
Cache-pots : 9 p 35 O, p 36 % Moutardiers : 7 p 59 Pots à crème : 4 p 41 © + Encriers 2 
CRE Soupes: 89 #9 0 ne en no 
: NAST aucières : 4 p 
Pendules : 9 p 34 O Perrier 26 Soupières : 4 p 40 et 41 O (6) Louis XVI : 25 p 40 ec. 61 
5 :26 p 30 © à BE 19 p P610 % 
BGts à ponnede : 9 p 47 O NEVERS 5 Suenienss à p 47 0° % p 43 0 k ee 0 
EP 9 p 84 O <a P (e] ROUEN Louis XVI : 37 p 24 © 
tuettes : E : Le De Secrét 
teen 35 O Assiettes : 25 p 41 © D 2 Sn QE TAKE M eee © Charles À: 85 p52 0 
personnages : 9 couverture © Plats : 25 p 41 O Boîtes à savon : 2 p 32 + Services 
‘Sucrières : Æ D110 Statuettes : Bustes : 2 p 34 O XVIIIe : 28 p 48 
Sucriers : 9 p 37 O (2) personnages : x —2 Cache-pot : 2 p 33 O *% Services à café 
Tasses : 8» 0. p 36 k, p 37 O p #0 KR 10 p 2 © Commodes : 28 p 47 O % 1900 : 39 p 59 O %k 
Théières : 9 p 37 O PALISSY Corbeilles : 2 p 33 © + Statuettes : 
EE : 9 p 33 . ne : 15 p 53 ©, p 54 à 67 Écritoires : 27 p 27 © % A Charles X: 28 p 54 O 
lerseuses : 9 p O ®) Fontaines : 25 p 41 ©O — 39p 430 eaux 
GNANCOURT F er ta nu ue ROLE Marches d’ at (1557) : 39 : 40 ne : 85 p 54et 55 O (2) 
Beurriers : 26 p 2 es Tuileries : 15 p Plats : 2 p 31 , p 22 ses 
r “HR “ ® Plats : . 52 ©, p 65 Le © (6) p 35 (e) D CEA QC; Te XV : 37 p 24.© 
L À =: Rustiques figulines : 15 p 66 O Plat barbe : 2 p 34 10.44 EYE Ur e) 
| Poêles : 5 p 65 7 p 54 O ats à barbe : 2 p O É 
| 16 p 21 © … A 34 a 36 © PARIS Saupoudrières : 2 p 32 © % Fin XVIIIe: 2 p 86 © % 
= sie #22 Hi © — 25 p 68 © Sucrières : 27 p 27 O k — 28 p 47 re : 85 p 64 O (2) 
i : x (2) — 26 p ©O k — 27 p 27 O % néières 
“lacquetines MST DO L OUR O k 27p 28 9 (3) Statuettes : Restaurer : 35 p 64 O 
- 5 # Beurriers : 26 p © personnages : 37 p 62 O % ases 
PP ere 4 DA Cheminées : 35 p 36 © Tableaux : 2 p 32 O Louis XV : 28 p 55 © — 32 p 22 
'# 22 (P) Garnitures de cheminée : 9 p 26 O x | Sarnr-CLoup È Restauration : 35 p 51 à 53 O (4) 
Beurriers : 26 p 41 © TS En aa nt AE CONNECT SONT © Dies : 28 p 64 O 
+7 L J: SAINT-PORCHAIRE ALCAURE 5 ee 
NÉVILLE Statuettes : Salières : 28 p 52 © STRASBOURG 
Beurriers : 26 p 35 © oiseaux : 39 p 41 O s ss k PE Poëles : 9 p 63 © 
Pique-fleurs : 25 p 40 O De ones 39 p > 40 RGÈVE 7 / Soupières : 23 p 54 © 
Statuettes : Vases : 7 p 16 © x — 37 p 27 © ro se P 36 Oo * Surtouts : 25 p 40 © 
animaux : 37 p 61 © PEriT Jacob er MES ES DER SE TERRE DE LORRAINE 
Vases : 5 p 85 O Des Ip IT © à RE PUR ne SE 2 No NO ES 
»RSEILLE Chandeliers : 7 p 13 © a. é _ Fe : DR Statuettes : 
Assiettes : 17 p 12 et 13 © (13) Coupes : 7 p 12 © ee ttes pes personnages : 10 p 25 © — 20 
Beurriers : 26 p 29 @ Encriers : 7 p 12 © Tous 197 p 24 © p 50 à 63 O (5) — 23 p 9 
pos 47 pe O © Flacons : 7 ne à 14 © (4) % Empire : 37 p Dé © (2) VINCENNES 
Brûle-parfum : 17 couverture Flambeaux : p O ASE Beurriers : 2 2 
Cache-pot : 17 p 14 O —25p41 0 Pendules : 7 p 12 O D QU Douauetières t 102210 RC) 
Coupes : 17 D'T1NO Porte-bouquet : 34 p 84 © + Napoléon III : 12 p ? % SANS INDICATION DE FABRIQUE 
Jardinières : 17 p 14 © — 25 p 41 Services à thé : 7 p 12 O % otre É F | Guéridons , 
Moutardiers : 17 p 14 O Statuettes : } e Dont 26 DU | XIXe: : 22 p 47 © 
Plats 47 0p 15 tes 25 p 410 (À) JPA CRRErS 7 p 11 à 14 O (3) BE Ilon es I | Statuettes : 

Soupières : 17 p O p 15 © (5) 7 ae 34 ersonna e:3 j 
ERA 17 p 14'O, p 15 © — 32 Tête à tête : 38 p 32 O * Ar EN NC LS Fin x VIII: 89 p 43 nr De 
11. EUROPE 

| MEISSEN (Saxe) Nécessaires : 382 p 23 © © % — 19 p 40 © À% (2) — 29 p 52 
\temagne Béurriers+ 26 p 41 © Pendules : 38 p 49 O + © k — 30 p 14 O +k 
Boîtes : 12 pe © %k — 13 p 30 O + Plats: 31 p e O + Surtouts : 32 p 27 O x% — 33 p 57 
RLIN B 1s: 39 p 69 O + Services : 6 p 88 O % O x 
Statuettes : 16 p 63 O 13ols à punch : 86 p 60 O + Services à thé : 36 p 60 @ Tasses : 2 p 46 O + 
JECHST Candélabres : 3 p 48 © x (2) — 36 Statuettes : Terrines : 10 p 64 © % — 21 p 45 
Figurines : 37 p 24 © (5) p-48 O + animaux : 3 p 42 O x (3) — 7 ©O %k — 25 p 40 O 
Statuettes : Castres de table : 31 p 27 O *% p 69 O — 11 p 17 O k Vases : 18 p 42 O % — 33 p 57 O % 
personnages : 6 p 38 © % Groupes : 3 p 37 à 39 © xk (5) — 5 oiseaux : 10 p 23 x, p 65 x (2) NYMPHENBOURG 
JUISBOURG p 37 © % — 6 p 88 © x — 10 22 62 O0. 256 pi64 Ou Groupes : 37 p 64 © % 
Groupes : 37 p 65 © x%k — 38 p 49 D 65 © k —1"11p17 © k (2) — 34 p 76 © Statuettes : 
O x 14 p 11 x — 25 p 61 O *% (2) personnages : 3 p 38 à 40 © * personnages : 86 p 60 © % (2) 
Services à thé et à café : 32 p 25 © Miroirs : 39 p 21 k EN p 41 @ — 10 p 25 O — 11 p 17 SANS INDICATION DE FABRIQUE 
Statuettes : Montres : 28 p 36 O *% O k—17p 16 O k (3) — 18 p 42 Poëles : 36 p 63 © 
animaux : 29 p 62 O % 


Æ 


deliers : 10 p 55 © % 
upes : 21 p 45 © % — 34 p 84 


1 Deites 3 

oiseaux : 10 p 55 O %k — 19 p 7? 
, P 410 + \ 
personnages : 21 p 45 © % 


roupes : 10 p 25 © 
e-fleurs : 37 p 64 O % 


statuettes : 
personnages : 3 p 42 © (2) — 
+27 


11p 16 O %x — 16 p 38 © 
06 © % — 33 p 57 O % 
: … ils O % — 10 p 55 


BROOKDALE 
ndeliers : 11 p 16 O % 


3ouquets de fleurs : 141 p 16 O % 


Æ 

zeurriers : 26 p 33 et 34 © (3) 

“oupières : 37 p 53 © 

TON 

Enerrines : 31 p 26 © + 

ON 
ssiettes : 22 p 84 O 

(OUTH 

statuettes : 

animaux : 38 p 36 O 

oiseaux : 11 p 16 O 

personnages : 29 p 52 O % 

FORDSHIRE 

services de table : 26 p 73 O 

GWOOD 

handeliers : 22 p 49 © 

ÆSTER 

Assiettes : 24 p 61 

Jabarets : 10 p 55 

jafetières : ë O 

onfituriers : 24 p 61 


O_% 
ats : 11 p 16 O % — 17 p 16 O % 
Mases : 10 p 55 © % — 36 p 60 O + 


»L (Hamadan) x1r° 5. 

Mats : 15 p 59 O + 

APOUR, IX°-X° S. 

301; : 10 p 54 x (2) O — 36 p 60 
Q + 


dictionnaire de “ Connai 


RAMIQUE … 


SANS INDICATION DE FABRIQUE 
Services - 
XIXe : 384 p 84 O + 


VIENNE 
Plateaux : 7 p 16 © 
Statuettes : 4 À 

personnages : 30 p 14 © % 

Tasses : 6 p 38 O + 
Verseuses : 6 p 38 © # 

SANS INDICATION DE FABRIQUE 
Poëles : 23 p 26 © 


| Belgique | 


BRUXELLES 
Potiches : 38 p 32 O + 
Vases : 28 p 49 O + 
TOURNAI 
Assiettes : 2 p 36 © 


39 p 590 % 


Boïtes : 30,» 9"O, p 1110, p 13 © 


Boites à savon : 30 p 13 O 


Brocs,: 30 p:12 © 
Brûle-parfum : 30 p 11 O 
Bustes : 30 p 10 © 

Groupes : 4 p 34 ©O #% — 2 
© x —30p90O(2),p12 oO 


Plaques : 30 p 9 © 

Poinçons : 30 p 11 O 
Rafraîchissoirs : 80 p 12 O 
Services de table : 30 p 11 O 


Services à thé et à café : 21 p 45 © 


x —30p110O 
Statuettes : 

animaux : 30 p 13 O 
Tasses : 30 p 10 © 


| Danemark | 


COPENHAGUE 
Tête à tête : 21 p 45 O #% 
Vases pot-pourri : 21 p 45 O % 


SS 


%X — 30 cou- 
verture ©, p 10 © (2), p 13 © (2) — 


0 p 24 


+ 


nce des Aris ?” 1955 _ 
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MANISSES 
Vases 
XVe:15 p 59 O + 

SANS INDICATION DE FABRIQUE 
Gargoulettes : 39 p 42 © % 
Plats 
Début XVIe : 25 p 61 © k 


FAENZA 
Albarelli : 12 p 31 © 
Écritoires : 20 p 25 O + 
Pots à anses : 15 p 59 + 


Pots de pharmacie : 19 p 40 © % 


FLORENCE 

Bustes 

Luca della Robbia : 37 p 68 

Cruches : 12 p 31 O + 
GUBB10 

Coupes : 15 p 69 + 
URBINO 


Groupes : 5 p 35 O — 37 p 62 O + 
Plats : 5 p 32 à 35 O (7) —11p9 % 


Pots de pharmacie : 5 p 33 © 
Statuettes : 


personnages : 25 p 38 O — 36 


p 42"O© 
SANS INDICATION DE FABRIQUE 
critoires 
Milieu XVIe : 20 p 24 O + 
Groupes 
XVIe : 19 p 65 © 
Plats 
XVIe:16p 63 © 


DELFT 


Assiettes : 19 p 40 O % — 33 p 51 %, 


p 52 et 53 O (8) 


III. ORIENT 


REY (Rhagès), XII°-XII1€ S. 
Bols : 16 p 38 X 
Pichets : 16 p 38 O % 

SULTANABAD, XIV® S. 

Bols : 3 p 42 O + 


Turquie 


ISNIK, fin xvI® 
Bouteilles : 13 p 25 © 
Chopes : 13 p 27 O, p 29 © 
Cruches : 31 p 27 O + 
Pichets : 13 p 27 O 
Plats : 13 p 26 ©, p 27 +, 
O (4) 


IV. EXTRÊME-ORIENT 


CHRONOLOGIE CHINOISE 


Dynastie Tsin : 221-206 Dynastie des Soueiï : 581-618 

Dynastie des Han : 206-220 ap. J.-C. Dynastie des Tang : 618-906 

Période des trois royaumes : 220-280 Dynastie des Song : 960-1279 

Période des six dynasties : 280-581 Dynastie des Yuan : 1280-1368 

Dynastie des Wei : 386-557 Dynastie des Ming : 1368-1644 
HANAPS 


de | 


JTTES 
Époque Kien-Long : 34 p 84 © % 
evir1e : 28 p 66 O 

INS A POISSONS 

Époque Kien-Long : 27 p 27 O % 
ES 

lÉpoque Kien-Long : 
ES A THÉ 

evrrre : 25 p 68 x 


23 p 49 O + 


Époque Ming : 37 p 23 
TEILLES 
H£poque Song : 19 p 7? % 
MÉpoque Yong-Tcheng : 18 p 42 © % 
Æ-ENCENS 

: 39 p 42 O + 

TM 

Époque Kang-Hi : 28 p 47 O % 
DONS 
Époque Song : 30 p 59 
NDELIERS : 
Époque Kien-Long : 29 p 52 O % 
MES 
Époque Ming : 


8 p 51 © — 16 p 38 


#8 /p 419 © 


HANTS 

Sans précision d'époque : 17 p 19 % 
WYOULETTES 

‘Sans précision d'époque : 9 p 39 O % 


MIN : 

125 p 57 

GALL Marc, russe né 1887 : 

“2 p 13 

RON Jean-Pierre : 

#25 p 57 O 

fur Emile, fr. 1876-1953 : 

125 p 09 

MHERCHE Auguste, fr. 1857-19 ? : 
25 p 55 

LAL : 

225 p 57 

ENNE Christiane d’, fr. contemp. : 
125 p 55 ©, p 67 


Époque Kang-Hi : 9 p 39 O % 
JARRES A VIN 

Époque Ming : 19 p 41 © %# 
LANTERNES 

Époque Kang-Hi : 


PLATS 
Époque Ming : 19 p 41 © % 
p #4 O 
Époque Kang-Hi : 9 p 39 © % (2) 


22 p 87 O % 
(2) 
XVIII : 31 p 27 © +k 
PORTE-BAGUETTES D’ENCENS 
Époque Kang-Hi : 
POTICHES 
Époque Ming : 3 p 42 O + 
p 38 O©O +k 20 p 25 O x 
Époque Kang-Hi : 33 p 67 O % 
37 p 65 O +k 
xvIIe : 39 p 34 ©, p 36 
Époque Yong-Tcheng : 19 p 40 
Époque Kien-Long : 16 p #8 O % 
37 p 65 O + 
xvirre : 15 p 23 
SERVICES 


Époque Kien-Long : 14 p 34 


XVIIIe : 25 p 48 © 
STATUETTES 

ANIMAUX 

Époque Tang : 1 p 2: 


Époque Ming : 1 p 32 © + 


19 p 41 © + 


— 34 
Époque Yong-Tcheng : 38 p 48 O + 


33 p 57 O + 


Dynastie des Tsing : 1644-1911 


Époque Kang-Hi : 


DISTEONX 


Époque Kien-Long : 23 p 49 © +# 


OISEAUX 


Époque Han : 37 p 65 O + 


Époque Yong-Tcheng : 17 p 16 O % 
Époque Kien-Long : 4 couverture ©, 
p 30 et31 © x (4) —28 p 47 O k% — 


32 p 25 © 


XVIIIe : 5 p 8 & — 14 p 24 O %k — 


37 p 63 O 


Sans précision d'époque : 34 p 74 O 


PERSONNAGES 
Époque Tang : 37 p 17 O % 
Époque Ming : 29 p 52 O + 
Époque Kien-Long : 38 p 48 © # 
39 p 69 O 
xvirIe : 27 p 36 © 39 p 42 O 
TABOURETS 

Époque Ming : 4 p 45 O 


TUILES FAÎTIÈRES 


Époque Ming : 38 couverture ©, p 26 
poq É ® 


à 31 © (13) & (2) 
VASES 
Époque Ming : 16 p 38 © % 


Époque Kang-Hi : 9 p 39 ©O x 
19 p 41 ©O % 27 p 27 O À% — 
28 p 47 O %, p 54 O 30 p ? + 
Époque Yong-Tcheng : 18 p 42 O 
+ 19 p 40 X 

XVIIIe : 8 p 49 © 11p7 + 


20 p 25 © % 


V. CÉRAMISTES MODERNES 


FouQuET Pierre, fr. né 1909 : 
25 p 65, p 66 x 

GiLor Françoise, fr. 
25 p 67 

GoLLNErR Elemer, brésilien né 18)8 : 


contemp. : 


AND TINO== 25 D 06 Ur, Doi 
GOURJU : 
25 p 48 © 


GuizLor Marcel, fr. né 1910 : 
25 p 66, p 20 © 

HEDBERG Hans, suédois né 1914 : 
25 p 55 

INNOCENTI : 
25 O p 57 


Jouve Georges, fr. né 1910 : 
25 p 56 O 
LENOBLE : 
25 p 59 
LE TALLEC Camille, fr. 
25 p 65, p 66 O 
LIFRAUDI : 
25 p 66 ©, pw67 
MAvoDoN Jean, fr. né 1893 : 
25 p 99 
MET DE PENNIGHEN, fr. 
25 p 55, p 67 O 
MEeTrHEY André, fr. né 1871 : 
25 p 55 


né 1906 : 


né 1912; 


p 28 


1 p 29 % — 30 
p 14 ©O %k — 31 p 26 © %k — 34 


Beurriers : 26 p 39 © (3) — 33 

p 66 © 

Brocs : 33 p 54 © 

Bouddhas : 33 p 65 O 
54 © (3) 


Garnitures : 17 p 9 % 

Hanaps : 33 p 54 O 

Huiliers : 33 p 55 © 

: 13 p 60 © — 16 p 38 O 
Xk — 33 p 50 O (7) 
Plats : 20 p 25 O x (2) — 33 p 49 ©, 
p 683 © (4) 
Porte-pipes : 33 p 55 O 
Potiches : 33 p 52 x, p 54 O (2) — 

39 p 39 © 
Pyramides : 33 p 61 O 
Souliers : 33 p 66 © 
Statuettes : 
oiseaux : 33 p 66 O 
personnages : 383 p 65 © 

Tableaux : 33 couverture © 
Terrines : 19 p 40 © + 
Théières : 33 p 64 O 
Tulipières : 83 p 61 © (2) 
Vases : 33 p 63 © 

RAEREN 
Cruches : 


Portugal 


Azulejos : 35 p 14et 15 © (2) — 37 
p 66 ©, p 68 et 69 


SAINT-PÉTERSBOURG 
Services à thé : 15 p 43 O 
Soupières : 15 p 43 © 
Statuettes : 

personnages : 


8 p 56 O 


15 p 43 O 


Plaques : 13 p 24 O, p 26 ©, p 27 +, 
p 28 © 
RHODES, début et milieu xvire 
Bouteilles : 13 p 27 © 
Coupes : 13 p 26 O 
Plats%413 /pr292 006) 
Plats creux : 25 p 61 © + 
Pots couverts : 13 p 28 © 


Kang-Hi 1662-1722 
Yong-Tcheng 1723-1736 
Kien-Long 1736-1795 
Kia-K'ing 1796-1820 
Tao-Kouang 1821-1851 


VERSEUSES 


Époque Kang-Hi : 28 p 47 © % 


Compagnie des Indes | 


ASSIETTES : 11 p 10 © (3), p 12 à 14 © 
(7), p 15 k — 22 p 84 © — 25 p 65 
O, p 68 © x (2) — 37 p 241 © (2), 
p 65 O+x 

Bozs : 37 p 26 O 

CACHE-POT : 11 p 10 @ 

Coupes : 11 p 13 O — 37 p 241 @ 

CRÉMIERS : 26 p 37 O + 

HANAPS : 11 p 12 © 

MOUTARDIERS : 11 p 10 @ 

PLATS : 11 p 10 ©. p 15 © — 29 p 52 
O % —— 33 p 57 O %k — 37 p 61 
O XX 

PORTE-BOUQUET : 11 p 10 @ 

POoTs COUVERTS : 86 p 60 O + 

PoTs À LAIT : 11 p 10 © 

SERVICES : 30 p 7 

SOUPIÈRES : 11 p 13 © (2) + - 34 
p 74 O 

STATUETTES 
ANIMAUX : 41 p 12 © 


X% — 16 p 39 O + 
PERSONNAGES : 11 p 11 O (2), p 14 © 


SUCRIERS : 11 p 10 @ (4) 
TASSES : 37 p 24 
VASES : 11 p 15 O 


An M 


OZÈRE : 

-& 25 p 67, p 58 O 

PEPLE : 
25 p 97 

Picasso Pablo, esp. né 1881 : 
25 p 55, p 59 © (6) 

PIGNON Édouard, fr. né 1905 : 
25 p 59 à 67, p 68 


RIVIER : 
25 p 97 
ROUAULT Georges, fr. né 1871 : 
25 p 58 O 
SZEKELI et BORDERIE : & é 
25 hp 5700 (à suivre) 


Daris (quel est l'urbaniste responsable 
de Paris ? ne cherchez pas, il n’y en a pas), 
Paris sera doté dans deux ans de 
deux immenses bâtiments qui seront les plus 
-.« modernes » de la capitale. 1° La maison de 
- l'Unesco qui s’élèvera derrière l’École Mili- 
“taire. — 20 le Palais de Neuilly qui sera 
- construit près de la place de la Défense à 
- Neuilly et dont le nom officiel sera le « Centre 
- National des Industries et des Techniques » 
(C.N.I.T.). Ce palais est conçu pour servir 
de monument à l’industrie moderne ; ce sera 
- un immense bâtiment triangulaire à coupoles 
ellipsoïdales dont les trois arcs auront près de 
deux cents mètres de portée (record du monde). 
Comparaison entre le C.N.I.T. et le Grand 
- Palais : surface au sol 40 000 m? (au lieu 
de 20000 m°), surface totale 90 000 m? 
(au lieu de 35 000 m?). Fin des travaux prévue 
pour fin 1957. Coût : trois milliards de francs, 
entièrement financés par les grands industriels 
français. La construction de la maison de 
l'Unesco à Paris atteindra aussi trois milliards. 
Autre projet pour Paris:le building de 
FO.T.A.N. (qui dégagerait enfin le parc du 
Trocadéro) ; date et lieux : indéterminés. 


E portrait est en voie de réhabilitation. 
Le salon des « Peintres témoins de leur 
temps » de 1956 sera consacré au Portrait 

(Connaissance des Arts avait soulevé le problème 
de façon révolutionnaire en avril 1953). 
L'importance de la manifestation des « Peintres 
témoins de leur temps » est chaque année 
plus grande. Le nombre des visiteurs a qua- 
druplé en deux ans ; cette année : 25 000 entrées 
à Galliéra. Le quart des œuvres exposées est 
vendu (à des amateurs ou aux collections 
publiques). Le bénéfice de l'exposition pari- 
sienne — 300 000 F a été offert à la Maison 
de Retraite de Nogent. Après Paris, l’expo- 
sition (intégrale) circulera en province : elle 
sera à Bourges du 12 juin au 14 juillet, à 
Honfleur du 24 juillet au 28 août, à Tours 
du 10 septembre au 9 octobre, enfin à Tunis 
du 23 octobre au 20 novembre. 

Portraits encore. Le grand magazine aus- 
tralien « Australian Women's Weekly » orga- 
nise un grand concours international de 
portraits. Premier prix: 1 200 000 F. Première 
femme-peintre classée : 400 000 F; si c’est 
une femme qui reçoit le premier prix elle 
cumulera les deux sommes. Sujet imposé : 
le portrait d’une femme, ou d’une femme avec 
un enfant (de moins de dix ans), ou d’un enfant 
de moins de quatorze ans. Date obligatoire 
du tableau : 1954-1955. Les œuvres seront 
reçues du 25 au 30 juillet. Avis : les nus ne 
seront pas acceptés. 


NAUGURATIONS de nouveaux musées. Le 
musée de l'Ancien Havre vient d'être 
inauguré au Havre au cœur du quartier 

Saint-François, dans l’ancien logis de Michel 
Dubocage de Bleville (construit en 1541, très 
endommagé par les bombardements de la 
dernière guerre, entièrement restauré aujour- 
d'hui). Aperçu des collections présentées : 
vieilles portes du Havre, vues et perspec- 
tives, portraits de Havrais célèbres, modèles 
de navires, éléments d'architecture, orfè- 
vrerie, faïences et verreries, etc, princi- 
palement des xvi®, xvii® et xviri® siècles. 

La réorganisation et le rajeunissement du 

Musée Ingres, de Montauban, sera achevée 

dans quelques jours. Des expositions «par 
roulement » montreront — sans cesse renou- 
velées —— le fonds du musée: dessins et 
peintures d’Ingres, sculptures de Bourdeile, 
toiles de David, Géricault, Delacroix, pri- 
mitifs, Poussin et le xvrre siècle français, etc. 
Toutes ces œuvres seront présentées dans des 
salles nouvelles, par style, avec du mobilier 
contemporain. Une importante exposition 
consacrée à «Ingres et ses maîtres, de Roques 


La lettre d’information de Francis Spar 


On va construire trois palais ultra-modernes à Paris. — Réhabilitation du 
Portrait dans l’art. — Grande animation dans les musées. — L’exposition- 
bombe de Picasso à Paris et quelques autres expositions à sensation. 


à David » se déroule actuellement à Toulouse 
(jusqu’au 26 juin) ; elle se tiendra ensuite à 
Montauban du 6 juillet au 21 août, 


pis : grandiose exposition à Paris. Plus 
de cent trente toiles sont réunies actuel- 
lement au musée des Arts décoratifs 
(jusqu’au 15 octobre). Toutes les « époques » 
sont représentées ; mieux : toutes les années, à 
raison d’au moins une toile par année 
— l’évolution de Picasso s'étend maintenant 
sur près de soixante années. L'exposition 
se présente sous forme chronologique absolue. 
La grande révélation est la série des quatorze 
« Femmes d’Alger » peinte en 1954-55 et 
exposée pour la première fois. Connaissance 
des Arts a posé six questions aux orga- 
nisateurs : 

1° Que représente cette rétrospective par 
rapport aux récentes expositions en France 
ou à l'étranger ? — Enfin, une exposition 
systématique. À Rome et à Milan, par exemple, 
les œuvres étaient plus nombreuses. Nous 
avons recherché, par un choix sévère, uni- 
quement des peintures de qualité. Il n’y a 
pas de «trou » dans cette exposition de Picasso. 

29 Qui a fait le choix des tableaux ? — 
Maurice Jardot, ami de Picasso et du musée 
des Arts décoratifs. Picasso a approuvé la 
liste des tableaux choisis, après une ou deux 
rectifications. 

3° Depuis quand l’exposition est-elle en 
préparation ? — Six mois. 

4° Quel est le message que vous voulez 
apporter au public ? — Montrer que Picasso 
— qu'il soit accepté ou refusé — est l’homme 
du xx® siècle. C’est le rôle de notre musée de 
montrer les artistes qui ont une influence sur 
les arts décoratifs de notre époque. 

»° Est-ce l’exposition la plus « moderne » 
entreprise par les Arts décoratifs ? — Oui, 
très nettement, bien qu'il s'agisse d’une 
rétrospective de 1900 à 1955. 

6° Avez-vous l'intention de montrer un 
jour l'influence de Picasso sur les arts déco- 
ratifs 2 .— Les limites de l'exposition 
n’ont permis d'exposer ni céramiques, ni 
sculptures. Mais la Bibliothèque nationale 
organise en même temps que nous une expo- 
sition de l’œuvre gravé de Picasso. 


De amis de Toulouse-Lautrec viennent 
d’être à l'honneur : René  Princeteau 

(1843-1914), peintre animalier qui initia 
Lautrec à la peinture, ‘a été l’objet d’une 
exposition au Musée de Libourne (sa ville 
natale) Albert de Belleroche (1864-1944), 


La Tate Gallery de Londres 
vient de recevoir le portrait 
d'Olympia de la Fontaine 
par Albert de Belleroche 
(offert par la fille du peintre). 
Olympia était un des modèles 
favoris de Degas. Albert de 
Belleroche, le premier pein- 
tre impressionniste del’éco- 
le anglaise, était « l'ami an- 
glais » de Toulouse-Lautrec. 


peintre et lithographe anglais qui partagea 
les modèles de Toulouse-Lautrec et de Degas, 
a connu un grand succès à Londres. Belleroche 


fut le premier impressionniste anglais et le seul 
anglais membre-fondateur du Salon d'Automne; 
c’est lui qui emmena Lautrec en Angleterre. 


À UTRES expositions : le musée de l’Orangerie 
À connaît toujours la plus grande affluence 

avec les chefs-d’œuvre des collections 
américaines de « David à Toulouse-Lautrec ». 
L'exposition fermera le 3 juillet. On s'attend 
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à ce que le nombre des visiteurs dépasse 200 000, 
Ancien record : près de 150 000 entrées pour 
Van Gogh, il y a quatre ans. 

Chez Jansen, rue Royale, sont exposées 
les œuvres du sculpteur Herbert Haseltine. 
Depuis trente ans, Haseltine vit (presque 
inconnu) à Paris. Ses œuvres se trouvent dans 
tous les musées américains et dans de grandes 
collections anglaises. Sa grande spécialité : 
les chevaux dont ïil a fait de nombreux 


Spécialiste de chevaux, 
Herbert Haseltine expose 
actuellement ses sculptures 
chez Jansen, à Paris. Son 
tour de force, le « Portrait 
du poney Lakshmi », ne figu- 
rera pas à l'exposition. Rai- 
son : il est entièrement en 
or et pierres précieuses ef 
son propriétaire ne veut pas 
qu'il traverse l'Atlantique. 


« portraits ». Son œuvre la plus extraordinaire : 
une paire de têtes de chevaux de cirque en or, 
rehaussé de pierreries (pour une richissime 
Américaine). Ces deux pièces renouent avec 
l’art des grands orfèvres de la Renaissance 
italienne. Ce n’est pas tout à fait étonnant. 
Haseltine est né à Rome (de parents amé- 
ricains). Il à fait ses études à Munich, puis 
à Paris ; il a vécu longtemps aux Etats-Unis. 
Aujourd’hui, à quatre-vingt sept ans, il fait 
sa première grande exposition particulière à 
Paris (du 8 au 30 juin). 


A Société des Artistes Décorateurs et le 
Salon des Tuileries font cette année une 
exposition jumelée : du 3 juin au 3 juillet 

au musée des Travaux publics. Les stands des 
décorateurs ont moins de surface que les 
années précédentes au Grand Palais : ce sont 
des «coins» (coin-salon, coin-bibliothèque, etc.). 
L’intention des organisateurs : faire le point 
de l’évolution des arts plastiques et montrer 
l'importance des objets d’art dans les appar- 
tements modernes (souvent exigus et garnis de 
meubles peu nombreux, aux lignes sobres). 
Solutions de « personnalité » : vérreries, céra- 
miques et tapisseries. Dans les salles voisines 
sont accrochés cent vingt tableaux et vingt 
sculptures, expression concentrée du Salon 
des Tuileries. Le billet d'entrée donne droit à 
la visite des deux manifestations. 


UATRE cent cinquante objets d’arts de 
Q l'Afrique Noire sont réunis actuellement 
au Cercle Volney. C’est la première fois 
qu'une exposition aussi importante sur l’art 
nègre a lieu à Paris. Les pièces — sélection- 
nées par le grand spécialiste et collectionneur 
Pierre Vérité sont présentées de façon à 
montrer au public les différents centres du 
style de l’art noir. Il y aura beaucoup d’inédits. 
«Nous avons été très précis sur le plan ethno- 
graphique et très stricts sur le plan de la 
qualité plastique » dit Pierre Vérité. L’expo- 
sition durera jusqu’au 7 juillet. 


le tableau en trompe-l’œil vendu le 23 avril 

dernier à Marseille (voir reproduction 

page 38), et identifié dans « Combat-Arts» 

par notre ami et collaborateur George Isarlo 

comme une œuvre de Forbera, vient d’être 
acquis par les Musées nationaux. 


Le belles sentences. Dans son manifeste 
« Chantage de la beauté », Robert Lebel 
dit : « L'artiste qui imite la nature exacte- 
ment n’y parvient qu’au prix d’une gymnas- 
tique qui le modifie lui-même, si bien que sa 
situation ne coïncide plus avec la nature qu’il 
décide d’imiter. » 


4 l'exposition organisée l’année dernière à La 
valerie Lucien Blanc (Aix-en-Provence), les 
ouverts étaient mis « à l’ancienne » c'est-à-dire 
Menvers, comme dans toutes les rétrospectives 
‘argenterie ancienne. A-t-on tort ou raison ? 


es couverts à l'envers. 


EYON. « Connaissance des Arts a publié 
213, de mars 1953) un intéressant article sur 
argenterie de table, et en particulier sur la 
ssposition des armoiries sur les couverts, 

Gifférentes époques, actuellement vers 
=xtérieur, autrefois vers l'intérieur des 
urchettes et des cuillers. 

B'auteur donnait de l'ancienne disposition 
tte explication qu'autrefois les couverts 
ent disposés à côté des assiettes, four- 
‘ons et cuillers dirigés vers le bord et non 
:S vers le centre de la table. Cette assertion 
“urrait-elle s'appuyer sur quelque gravure 
“peinture-de l'époque ? 

Une justification moins hasardée et obvie 
“serait-elle pas que les armoiries timbraient 
s“couverts et tout naturellement les som- 
aient au lieu d'avoir l'air d'en sortir ? 
ést le cas, autrefois comme aujourd'hui, 
=S plats d'argent, les écussons des armoi- 
ss pointant vers le centre du plat et non vers 
s convives. 

Dans le même ordre d'idées, il serait fort 
téressant d'avoir un article sur les diffé- 
nmts poinçons marquant l'argenterie aux 
férentes époques et selon les villes ou les 


=ys du monde : Paris, Province, Angle- 
rre, etc. » 
M.O.G., 
Lyon (Rhône). 
N.D.L.R. — Un tableau des poinçons d'ar- 
nterie anglaise, actuellement en prépa- 


ation, sera publié très prochainement. 


«e duel du roi de Prusse. 


H'BOURGES. « Je me dois de vous signale 
remarquable chapelet d'erreurs que 
nstitue, à la page 69 de votre numéro 3 
uuI15 avril 1955, le commentaire du tableau 
Raymond Desvarreux : « La Revue du 
hussards au lendemain d'léna » 
Ce fut en réalité au combat de Saalfeld, le 
octobre 1806, donc 4 jours avant léna, que 
maréchal-des-logis Guindeÿ (ou Guindet), 
A 10° hussards (et non Vingré, du 3€ hus- 
jrds), tua en combat singulier le prince 
duis Ferdinand, qui était seulement le neveu 
ü roi de Prusse, Frédéric-Guillaume Ill, et 
on point l'héritier de la couronne. Le Korm- 
rinz de Prusse, futur Frédéric-Guillaume IV, 
tit encore un enfant, incapable de parti- 
iper à une campagne de guerre 
Si le tableau en cause représente bien une 
Revue du 3° hussards », ce qui doit appa- 
tre d'après les uniformes (chaque régi- 
ent de hussards portait alors des couleurs 
articulières), il ne commémore en rien le 
it d'armes de Saalfeld. 
Il est en revanche incontestable que le 
éhussards qui appartenait à la brigade de 
‘olbert (corps du maréchal Ney) prit une 
art brillante à la bataille d'Iéna. » 


Marquis de PIREY SAINT-ALBY 
3, boulevard Labitolle, 
Bourges (Cher). 


M PARIS. « Dans le n° 38 du 15 avril 1965, 
ai remarqué une annotation sous le tableau 
le Raymond Desvarreux, intitulée « La Revue 
lu 3° hussards au lendemain d'léna. » 


Faisons connaissance 


Je me permets de rectifier l'annotation 
qui indique que le tableau commémore « le 
fait d'armes du maréchal-des-logis Vingre 
qui tua en combat singulier le prince héritier 
de Prusse au matin d'léna », 

Le prince héritier de Prusse a été tué le 

10 octobre 1806 à la bataille de Saalfeld, par 
le maréchal-des-logis Guindet, du 10° hus- 
sards, qui atteint son adversaire d'un coup 
de pointe et l'acheva d'un coup de revers. 
. Cette précision m'a été fournie par une 
lthogravure délivrée à tous les anciens du 
10e hussards, et se trouva confirmée, en ce 
qui concerne le lieu, dans le livre de Madelin 
rappelant la bataille de Saalfeld, préliminaire 
de celles d'Iéna et d'Auerstaedt, » 


M. Henri CLERC, 
100 bis, rue du Cherche-Midi, 
Paris (VIe). 


N.D.L.R. — Exact. La vérité revient dans 
le camp de l'Histoire, 


Moreau à Bagatelle. 


M TROYES. «Me permettez-vous cette 
suggestion après votre dernier article sur 
Louis-Gabriel Moreau, l'Aîné. 

Moreau l'Aîné, influencé par le Rous- 
seauisme et le retour à la nature, ne se 
serait-il pas fait (dans son genre alors secon- 
daire) le paysagiste initial du beau parc de 
Bagatelle ? 

La représentation qu'il en fit avec le petit 
pont et l'ermitage, l'obélisque et lu cascade, 
reflète peut-être l'œuvre achevée d'après 
des plans qui lui auraient été demandés par 
le comte d'Artois dont il était le peintre 
attitré. 

On sait que cette «folie » du comte 
amoureux, frère de Louis XVI, était à l'in- 
tention de Mlle de Charolais. En ce cas 
Moreau l'’Aîné aurait-il donné des directives 
à l'architecte Bélanger et au jardinier Blackie? 
Pourquoi pas. 

Rappelons aussi qu'il avait été l'élève de 
Pierre-Antoine Demachy, peintre d'archi- 
tecture et de jardin. » 


M. Pierre POMEZ, 
2, place de la Tour, 
TROYES (Aube). 


L’'INTERMÉDIAIRE 
DES CURIEUX 


AVIS : Nos correspondants sont priés de 
bien vouloir adresser leurs réponses direc- 
tement à « Connaissance des Arts » afin que 
celles-ci puissent être publiées dans le cadre 
de cette rubrique (les demandes d'estimation 
et d'expertise ne sont pas admises), 


DEMANDES 


M LE BOUILLON MILANAIS. «Dans le 
numéro 38 de votre revue paraît un article 
sur le peintre Maggini, signé George Isarlo. 
Sur les photographies des tableaux n° 1 et 
n° 12 illustrant cet article, je remarque un 
bouillon en faïence italienne, peint avec 
couvercle (n° 1) et sans couvercle (n° 12). 
Je possède ce bouillon ou un bouillon 
semblable, Je l'ai d'abord cru en vieux 
Milan, car il s'agit d'une faïence à reliefs très 


caractéristiques, puis j'ai pensé qu'il n'était 
peut-être pas authentique, car les couleurs 
un peu douces, et le vert tire sur le 
don. Il n'est pas tout à fait semblable aux 
pièces en vieux Milan que je possède, 
Pourtant il est ancien. S'agirait-il d'une con- 
trefaçon d'époque ? Ces tableaux de Maggini 
donneraient à le penser. 

Si je ne me trompe pas, la terrine avec 
présentoir du n° 10 sort des ateliers de 
Bassano 

Nous voilà loin de Milan, et bien près des 
rives de l'Adriatique, comme Fano, comme 
P2saro 


Ce bouillon sortirait-il de Bassano ou d'une 
fabrique du littoral ? 

Peut-être un de vos lecteurs italiens vou- 
dra-t-il nous donner quelques éclaircisse- 
ments sur ce point ? 

Par la même occasion, peut-être pourrai-je 
apprendre avec certitude d'où sort le petit 
pot à anse du n° 6, peint derrière les œufs 
sur le plat ? » 


M. Paul BERNOT, 
Aït-Melloul, 
Agadir (Maroc). 


M LA DANSE DES PALUDIERS. « Permettez- 
moi de faire appel à la large diffusion de 
votre revue afin de retrouver un tableau qui 
intéresse le musée que je conserve, Je 
recherche la « Danse des Paludiers » d'Elie 
Delaunay, exposée au Salon de 1853. Je joins 
la photo du dessin d'un personnage du 
groupe principal. 

11 s’agit de l'un des premiers tableaux du 
peintre et peut-être le seul où ce dernier 
échappe aux thèmes scolaires. » 


M. Luc BENOIST, 
Conservateur du musée des Beaux-Arts, 
10, rue Georges-Clemenceau, 

Nantes (Loire-Inf.). 


Æ PORTRAIT DE MADAME RIESENER. « En 
parcourant le Dictionnaire de Connaissance 
des Arts (toutes mes félicitations pour 
cette initiative), j'ai pu me reporter à votre 
numéro du 15 mars 1954 où il est fait mention 
d'une exposition des œuvres de trois géné- 
rations de Riesener. La surprise de cette 
exposition fut la révélation d'un peintre à peu 
près inconnu de nous, dites-vous, 


Il s'agit de Léon Riesener, petit-fils de l'ébé- 
niste et « précurseur de l'impressionnisme ». 
Je suis heureux de pouvoir vous présenter 
deux œuvres de cet artiste assez rare, puisque 
inconnu. Ces deux portraits : une sanguine 
et un pastel sur papier fort, sont authentifiés 
par le cachet de la vente Riesener (que l'on 
aperçoit sur la photo). C'est sans doute au 
cours de cette même vente que Degas acheta 
soixante-dix-sept dessins ainsi que vous le 
mentionnez 
Je suppose que le pastel est le portrait de 
Mme Riesener vue de profil, dont vous 
publiez un autre portrait datant de 1849, 
Votre rubrique « L'intermédiaire des curieux » 
pourrait peut-être répondre à la question. » 
M. Gil COLAS, 
Antiquaire, 
28, rue du Petit-Potet, 


DIJON (Côte-d'Or) 
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B LE NÈGRE DE REYNOLDS. « Je me permets 
de faire appel à votre revue pour poser la 
question suivante : des lecteurs ou des 
collectionneurs connaîtraient-ils d'autre 
réplique de mon tableau de Reynolds ? » 


M. X.… (Paris). 


M À LA RECHERCHE DES DESSINS DE 
FRAGONARD. «Depuis le remarquable 
ouvrage sur Fragonard du baron Roger 
Portalis, datant de 1889, aucune classification 
sérieuse n'a été tentée depuis, de l'œuvre 
si prolifique du grand maître. 

J'ai cru pouvoir partiellement combler 
cette lacune et faire œuvre utile, en m'atta- 
chant depuis quelques années à un travail 
que je sais long et difficile, consistant dans 
l’élaboration d'un catalogue illustré de 
l’œuvre dessiné de Fragonard. 

Ai-je besoin d'ajouter qu'un travail aussi 
important ne peut qu'être collectif et que 
notamment, en ce qui concerne la documen- 
tation iconographique dont le catalogue 
demeure solidaire, le concours de tous vos 
amis les collectionneurs français et étrangers 
me serait des plus précieux. 

Ils pourraient contribuer actuellement à ce 
travail important en m'adressant toute docu- 
mentation ou photographie des œuvres en 
leur possession. » 

M. À. ANANOFF, 
5, avenue Mozart, 
Paris (XVe). 


M LE DIEU DES MOISSONS. « Dans votre 
numéro de janvier j'ai lu avec intérêt l'en- 
tretien de votre collaborateur avec le regretté 
M. Ricardo Espirito Santo et en particulier le 
passage concernant un portrait de Largillière 
qui représente Thomas Germain présentant 
un candélabre. 

Je possède moi-même un tableau de 
Largillière montrant le sculpteur Coustou 
qui présente une de ses sculptures. Celle-ci 
pourrait être un dieu des Moissons. Serait-il 
possible, en publiant la photo-copie jointe, 
d'identifier cette sculpture ? Votre rubrique 
« Faisons Connaissance » rend votre magni- 
fique revue particulièrement vivante et 
utile, » 


M. Georges FLESCHMANN, 
12, rue de Lota, 
Paris (XVIe). 


La rudesse militaire du château- 
fort couronné de mâchicoulis est 
tempérée par la largeur des 
baies et l’ornementation des lu- 
carnes  édifiées à Ja fin du 
xve siècle. C’est le moment où 
l’architecture féodale s’oriente vers 
plus de bien-être. Le voisinage du 
donjon du xu° siècle et de la fine 
chapelle seigneuriale que Dunois, 
le fidèle compagnon de Jeanne 
d’Arc, lui accola trois siècles 
plus tard (photo de droite) illustre 
nettement le contraste entre l’an- 
cienne et la nouvelle formule. 


mi-chemin entre Chartres et Blois, au 
détour d’une vallée que le tourisme n’a 
pas encore jalonnée de «relais gastro- 
nomiques » et qu'il faut savoir découvrir — celle 
du Loir — le château de Châteaudun offre un 
exemple unique d'architecture « tripartite » : 
féodale, gothique et renaissance. 
C'est à la fois une forteresse et une résidence. 
D'un côté une muraille abrupte de cinq étages 
jaillit du roc, avec ses contreforts, ses échauguettes 
et ses mâchicoulis. De l’autre, deux ailes coiffées 
d’ardoises forment une vaste cour d’honneur 
sablée. D'un coup d'œil, on suit les diverses étapes 
de la construction. La «soudure » des styles et 
le glissement irrésistible vers la Renaissance se 
lit dans chaque détail de la pierre. Cette méta- 
morphose s’explique par la situation géographique 
d’abord. Campé à la limite de l’Ile-de-France et 
du Vendômois, Châteaudun commande stratégi- 
quement toute la plaine de Beauce : voilà la forte- 
resse expliquée. Mais Châteaudun appartient aussi 
à l’orbite du val de Loire. On ne s'étonne donc pas 
d'y respirer déjà l’ambiance des grandes demeures 
seigneuriales de Blois et d’Amboise. 
L'intérêt du château de Châteaudun est d'illustrer 
les différentes étapes qui ont marqué le passage 
de l’architecture féodale — essentiellement axée 


sur les nécessités militaires — à l'architecture 
civile, enfin préoccupée d’agrément et de confort. 
Cette transformation a moins été, en réalité, 
l’œuvre de la Renaissance que celle des dernières 
années du xv® siècle. C’est à la fin de la période 
gothique que les logis commencent à s’éclairer. 
Les façades se percent de baies et s’égayent 
d’ornements sculptés. La Renaissance, à ses débuts, 
ne fera que surajouter à ces données de base des 
détails d’ornementation mais ceux-ci n’entameront 
pas réellement l’esprit des formes. Le véritable 
bouleversement des structures est antérieur. 

Quand on regarde de gauche à droite les bâtiments 
déployés autour de la Cour d'honneur de Chä- 
teaudun, on assiste en quelque sorte à l’histoire 
d’un bouleversement : avant, pendant, après. 
Avant : c’est le donjon du xn° siècle, seul vestige 
de l’ancienne forteresse. Pendant : c’est l'aile 
centrale, l’aile gothique prolongée par une petite 
chapelle aux lignes un peu sèches, si fragile à côté 
de la lourde masse du donjon qui la domine. 
Après : c’est l’aile de droite dite l'aile Renaissance 
avec sa balustrade aux motifs italianisants qui court 
au ras du toit. 

Cette leçon d'architecture se double d’une 
étonnante leçon d'histoire. Du xiv° au xx° siècle, 
le château de Châteaudun n'a pas cessé d’appar- 
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Ce qu’il faut voir sur les ro 


CHATEAUDUN 


de France. 


A quelques kilomètres de Chartres, 
on peut visiter de fond en comble 
un châtean dont le mélange d'architecture 
civile ef militaire est l'exemple 
le plus étonnant de la « soudure » 
du moyen âge et de la Renaissance. 


tenir à la même famille : famille illustre, puisqu'elle 
est celle d’un personnage célèbre de l’histoire de 
France : Dunois, bâtard d’Orléans, le fidèle 
compagnon d'armes de Jeanne d’Arc. Son nom se 
retrouve d’ailleurs dans l’étymologie de Chôä- 
taudun. C’est lui qui construisit l’aile gothique 
et la chapelle, pour faire de l’ancienne forteresse 
une habitation agréable. Son petit-fils poursuivra 
la tâche en édifiant l’aile Renaissance. Ainsi d’une 
vénération à l’autre se bâtit une demeure qui allie 
lPaudace des innovations — chaque époque en 
agrandit la construction en « moderne » — à une 
tradition familiale. C’est ce qui explique qu’en 
définitive, en dépit de ses contrastes, le château de 
Châteaudun donne l'impression d’une réelle unité. 
Le donjon est l’un des exemples les plus remar- 
quables d'architecture romane fortifiée qui ait été 
conservé. Trois salles s’y superposent, réunies 
entre elles par un escalier intérieur à vis. Elles sont 
curieusement couronnées de plafonds en coupole. 
Disposition qui a permis de réserver dans l’épais- 
seur des murs — presque 5 mètres à la base — des 
saleries de défense qu'’éclairent des meurtrières. 
Cependant la principale curiosité du donjon 
n’est pas sa maçonnerie, mais la charpente de son 
(oit. Elle a été construite trois siècles plus tard. 
Qu'on imagine cinq étages d’enrayures super- 


L’aile Renaissance, édifiée par le petit-fils de Dunois au début du xvi® siècle, est plus italianisante 
par les détails de l’ornementation (balustrade, fenêtres des tourelles) que par la structure qui reste très 
gothique. L’escalier à loggias, sommé d’une chambre haute et orné de reliefs Renaissance, ne diffère 
pas dans sa conception de l'escalier gothique (photo de gauche), qui lui est antérieur d’un quart de siècle; 
on remarque même, aux contreforts extérieurs, des niches à dais sculptés de style finement flamboyant. 


L’escalier gothique, qui a été construit à la fin du xv® siècle, ne comporte pas de chambre haute. 
Il marque en fait le point d’intersection précis de deux arts. Son style est nettement gothique, mais il 
annonce la Renaissance par une double innovation : il est incorporé au bâtiment, et il ouvre sur des 
paliers en loggias qui communiquent avec les appartements. C’est le principe même de l'escalier moderne. 
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posées prenant appui sur un gigantesque pivot 
central, véritables roues horizontales dont les 
rayohs sont autant de poutres colossales, et le 
moyeu un fût de chêne massif. 

La chapelle voisine montre elle aussi une superbe 
poutraison apparente, en forme de membrures 
de vaisseaux, dont les poutres maîtresses s’ornent 
d’anges et d’agneaux divins sculptés dans la masse. 
L'édifice se divise en deux parties : une chapelle 
haute à l’usage des serviteurs et une chapelle basse 
réservée aux maîtres, selon le plan classique des 
chapelles seigneuriales. Celle-ci est de plus une 
Sainte Chapelle, privilège réservé aux chapelles 
royales, et auquel Dunois, reconnu prince de sang 
royal, pouvait prétendre en toute légitimité. Bien 
qu’elle ait subi par la suite bien des avatars (le 
cœur du brave Dunois, disposé sous la nef, ne 
devait pas échapper aux profanations de la Révo- 
lution), la Sainte Chapelle a gardé intacte son 
architecture intérieure, en particulier deux petits 
oratoires latéraux où l’on s'étonne de découvrir 
des cheminées. La dévotion n'’excluait pas le 
confort. 

Si l’essentiel du mobilier a disparu, la statuaire 
par contre — l’un des joyaux de Châteaudun — 
subsiste dans l’état où elle apparaissait aux fidèles 
du xvit siècle. Il s’agit d’un ensemble unique de 
quinze statues, érigées sur de hauts fûts de colonnes 
à chapiteaux sculptés, et dont la pierre conserve 
encore trace de l’ancienne polychromie. 

Elles témoignent assez bien du grand nombre 
d’influences étrangères qui s’exerçaient en cette 
prime Renaissance dans les ateliers des bords de 
la Loire, où passaient des artistes venus aussi bien 
d’Ile-de-France que de Bourgogne ou même de 
Flandre. D'où une série de recherches simultanées, 
traduites par des réalisations souvent contra- 
dictoires. 

L’aile gothique (qu’on appelle aussi l’aile Dunois) 
repose, tout comme l’aile Renaissance, sur un 
double soubassement pris dans la roche. C'est 
pourquoi l'élévation est de cinq étages du côté 


Une charpente à cinq enrayures soutient le toit d’ardoise, édifié au xv°, du donjon roman, seul. 
vestige de la forteresse qui commandait le pays de Dunois, d’où Châteaudun a tiré son nom. On - 
pense que ce travail de charpente est celui mentionné par Dunois dans un mémoire de 1450. 


Douze figures des saints qui ornent la chapelle ont été inspirées au sculpteur par la Légende 
dorée de Jacques de Voragine. Traitées les unes dans un style très gothique, les autres dans un 
esprit nouveau (observer à gauche l’inclinaison déjà toute italienne du visage de sainte Radegonde), 
elles ont en commun une expression de douce gravité caractéristique de l’atelier de Châteaudun. 


La chapelle gothique — où le cœur de Dunois reposa jusqu’à la Révolution — a conservé 
une statuaire du plus haut intérêt, où l’on a voulu reconnaître l’art et le style de Michel Colombe. 
Elle témoigne surtout des influences très diverses qu'exercèrent dans le val de Loire, aux 
approches de la Renaissance, des artistes venus d'Ile-de-France, de Bourgogne et de Flandre 


e 


Deux immenses cuisines voûtées (photographiées ici avant restauration) commandant offices, 
celliers, boulangerie et logis du mitron, montrent l'importance du train de maison de Dunois. 
- Elles sont prises dans les deux étages inférieurs de contreforts qui soutiennent le château. 
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du Loir, de deux seulement sur les façades inté- 
rieures. Des sous-sols aux combles, elle manifeste 
le goût nouveau des propriétaires pour un type 
d'habitation plus aéré et plus confortable : vastes 
cuisines, resserres et celliers évoquant le service 
abondant d’une demeure princière, grandes salles 
d'habitation éclairées sur les deux faces, dotées de 
cheminées monumentales, et souvent lambrissées… 
C'est le cas, entre autres, d’un «retrait » aux 
boiseries curieusement décorées de peintures 
noires, qui servit probablement de «chambre 
mortuaire » à l’occasion d’un deuil. 

L'Etat, propriétaire du château depuis 1930, 
se plaît aujourd’hui à en souligner le caractère 
« résidentiel » par l'exposition de coffres et de 
tapisseries prêtées par les collections nationales. 

Un certain nombre de travaux ont pourtant été 
nécessaires pour mettre à jour les installations 
primitives. C’est qu’au xvuIt siècle, à la suite d’un 
incendie, le château servit d'asile à plus d’un millier 
de sinistrés qui y aménagèrent de véritables appar- 
tements cloisonnés. Quelques pièces en ont été 
conservées à titre d’échantillon, avec leurs trumeaux, 
leurs lambris peints, leurs alcôves. 

La Révolution a laissé à Châteaudun un curieux 
vestige : un fribunal révolutionnaire, installé dans 
l’ancienne salle de baillage où le seigneur rendait 
la justice et qui reproduit fidèlement la disposition 
des lits de justice, tels qu’on les voit représentés 
dans les miniatures de Fouquet. Le bonnet phrygien 
que la République a fait peindre au dossier du 
siège présidentiel voisine à présent avec les fleurs 
de lys royales. Un simple nettoyage les a fait 
réapparaître aux murs sous l’enduit jadis destiné 
à les camoufier. 

L’aile Renaissance est restée inachevée comme en 
témoigne la disposition en saillie des moellons 
d’angle. Elle ne diffère pas fondamentalement de 
l’aile de Dunois. Seuls les détails de l’ornemen- 
tation portent au coin la marque des tendances 
nouvelles. À l’intérieur, ce sont les mêmes salles 
d’apparat aux belles poutres apparentes, et les 
mêmes cheminées à frises sculptées. Détail signi- 
ficatif : il n’est pas rare que deux cheminées 
se fassent vis-à-vis, l’une encore d'inspiration 
gothique, l’autre appartenant déjà à la Renaissance. 

Mais l’exemple le plus spectaculaire de cette 
évolution des styles est fourni par les trois escaliers 
qui desservent les façades sur cour. Le premier, 
à l’angle de la chapelle, est encore purement 
gothique ; il est à vis, logé dans une tourelle exté- 
rieure au bâtiment. Le second se situe non moins 
exactement à la jonction des deux arts : gothique 
encore parce qu'à vis et conçu dans un style 
flamboyant, mais renaissant déjà parce qu’incorporé 
à l’intérieur du bâtiment. Quant au troisième, 
bien que qualifié d'escalier Renaissance, il n’en 
manifeste pas moins par ses verticales, par ses 
niches ogivales, un attachement très net au siècle 
précédent. 

Chaque mètre carré du château de Châteaudun 
se juxtapose comme une série de photographies 
qui décomposerait, au ralenti, les états successifs 
d’un glissement d’une expression artistique à 
l’autre. Et son exemple semble démontrer qu’en 
matière d'architecture, comme en d’autres domaines, 
les styles de transition sont — assez paradoxa- 
lement — les styles les plus attrayants. FIN 


Sainte Marie l’Egyptienne, dit la légende, fut condamnée 
par le prêtre Zozim à expier dans le désert une vie qui 
n'avait pas été sans tache. Les trois petits pains qu'il 
l’autorisa seuls à emporter, et la longue chevelure dont 
le ciel la recouvrit soudain, lui permirent d'accomplir sa 
pénitence pendant de longues années. Miraculeusement averti 
le jour où elle mourut, le prêtre Zozim se rendit auprès 
d’elle : il trouva un lion occupé à lui creuser une 
tombe. Cette statue (dont on voit le visage de profil sur la 
page précédente) est une des plus curieuses que conserve 
le château de Châteaudun, parfaite illustration de l’œuvre 
des failleurs de pierre à l'aube de la Renaissance. 


BOUDIN Eugène-Louis. — Né en 1824 à Honfleur (six ans 
avant PISSARRO, l’aîné des impressionnistes). Son père était marin. 
Lui-même navigue comme mousse entre le Havre et les Antilles, 
puis il abandonne la navigation pour le métier d’encadreur de 
tableaux, au Havre. Il a l’occasion de rencontrer des peintres, 
comme TROYON et MIizLeT. Ce dernier corrige ses premiers 
tableaux et lui donne des conseils. À ses débuts, Boudin peint 
des natures mortes dans le style de Chardin et quelques portraits. 
A l’instar de TROYON, parce que les pâturages sont des sujets à 
la mode, il peint des tableaux qui représentent des vaches dans 
des prairies. Ces toiles sont actuellement moins prisées par les 
amateurs que ses autres œuvres : marines, crinolines, lavandières. 
Il excelle dans la peinture des ciels; il lui arrive, pendant la 
période difficile de sa vie, de peindre pour le compte de TROYON 
les ciels des paysages de ce dernier. 

1858 : BOUDIN a trente-quatre ans quand il fait, au Havre, 
la connaissance de MonET âgé de dix-sept ans, connu 
alors dans la ville par ses caricatures. BoUDIN lui apprend à 
aimer le paysage ; il l’initie et l’emmène avec lui peindre en 
pleins champs. Un an après leur rencontre, c’est COURBET 
qui découvre Boudin. Depuis plusieurs années déjà Boudin 
a abandonné son commerce, mais il continue d’exposer des 
peintures dans sa boutique, mise en gérance. COURBET 
admire les ciels de Boudin et celui-ci admire « la manière 
large » de Courbet. Trois ans plus tard en 1862, Boudin, par 
l’intermédiaire de Monet, rencontre JONDKING. Boudin et 
Jondking se lient d’amitié, travaillent ensemble, et, par leur 
exemple, complètent l’éducation picturale de Moner. 

En 1870, Boudin se réfugie en Hollande. C’est des années 
1869 à 1872 que certains critiques datent la meilleure période 
de l’art de Boudin. Bien que toujours apprécié des plus grands 
artistes — outre MONET, son élève, de COURBET, de COROT qui le 
nommait «le roi des ciels » et de BAUDELAIRE qui avait fait 
son éloge dans son compte rendu du Salon de 1859 — ce n’est 
que vers 1874 que Boudin peut vivre de la vente de ses tableaux. 
I] a cinquante ans. Il participe, en 1874, à la première exposition 
des impressionnistes avec 26 toiles (la seule de leurs expositions 
à laquelle il figura). Bien que son public s’accroisse, Boudin, 
plutôt que d’augmenter ses prix, préfère travailler davantage. 
« Je pourrais travailler moins, disait-il ; mais je m’ennuierais. 
Mon seul plaisir est de peindre ». 

Le succès vient : « Pendant plus de quinze ans je n’ai rien 
vendu ; aujourd’hui, quand un amateur vient frapper à ma porte, 
j'éprouve un trop grand plaisir pour ne pas le satisfaire ». Au Salon 
de 1881, Boudin reçoit une médaille de 3€ classe (il y expose 
depuis vingt-deux ans sans la moindre récompense). 1883 (l’année 
de la mort de MANET) : médaille de 2€ classe, il peut exposer sans 
présenter ses œuvres au jury. 1889 : médaille d’or. 1892 : cheva- 
lier de la Légion d'Honneur (il a soixante-huit ans). 1896 : pour 
des raisons de santé, séjourne à Venise. En 1898, à 74 ans, il 
meurt. Dix ans plus tôt, il avait fait une vente à Drouot 
de soixante tableaux et trente pastels. Produit net: 9105 F. 

De 1901 à 1918, les prix de ses œuvres ont varié entre 80 et 
3 550 F — de 1918 à 1936, entre 210 et 32 500 F — de 1936 
à 1940, entre 580 et 67 000 EF — de 1940 à 1947, entre 2 400 et 
401 000 F — de 1947 à 1952, entre 20 000 et 910 000 F — de 1952 
à 1954, entre 534 000 et 5 550 000 F. Depuis 1947, date de 
l’ouverture du Musée de l’Impressionnisme à Paris, l’œuvre de 
BoupiN suscite un intérêt accru. Boudin s’est, en effet, trouvé 
intimement mêlé à l’histoire des impressionnistes. 


LE «ROI DES CIELS » 


BOUDIN 


Sa cote a fait un bond de cent fois ces vingt dernieres années 


parce qu'on a vu en lui un précurseur de l’impressionnisme. C’est vrai. 


Mais il n’a pas adhéré au mouvement pour rester fidèle 


à son sentiment : traduire l'infini de l'espace. Voici, côte à côte, 


sa vie et l’exphcation de son œuvre. 


VANT de mourir, Boudin est retourné en Normandie. Il est 
mort à Deauville. Il semble qu’il ait voulu finir sa vie en 
ayant sous les yeux un paysage qui l’avait toujours inspiré : 

un paysage de ciel et d’eau. 

Le ciel et l’eau furent, en effet, les sujets favoris de Boudin. La 
technique impressionniste fut découverte, en 1869, par Monet et 
Renoir, d’une part, Pissarro, d’autre part, lorsqu'ils essayèrent de 
reproduire les effets de la lumière sur l’eau. Or, c'était Boudin qui, 
onze ans plus tôt, avait attiré l’attention de Monet sur cet élément. 
Toutefois, Boudin ne conçut jamais la représentation de l’eau comme 
le firent Monet et, en général, tous les impressionnistes. 

Pour Boudin l’eau n’est pas le lieu où la lumière se décompose 
en diverses couleurs comme dans un prisme. Ce n’est pas une 
surface bigarrée, mais un objet dont les parties sont volumineuses. 
Dans les marines de Boudin, chaque vague, comportant une partie 
claire (l’écume) et une partie plus foncée, constitue un petit volume. 
L’impression de volume est, d’ailleurs, accentuée par la courbure 
de la touche. 

Cette manière de figurer l’eau est tout à fait différente de la 
manière impressionniste. Elle ne l’amène pas aux mêmes résultats. 
Les impressionnistes tendent à généraliser, par souci d'unité, leur 
façon de représenter l’eau à tout le paysage. Pour eux, l’eau est 
lendroit où les formes deviennent floues et, pour accorder les 
formes à leurs reflets, ils tendent à donner aux unes et aux autres le 
même aspect incertain. 

Rien de tel dans les tableaux de Boudin. Ciel, rivage et eau sont 
distincts et traités différemment. Pour le ciel, les touches sont 
fondues ; pour l’eau et la terre, elles sont plus détachées. Mais si 
ces trois éléments forment un tout, c’est par la vertu d’une tonalité 
commune : le gris. 

Boudin est le peintre des gris comme Manet (de dix ans son 
cadet) est, dans sa première manière, le peintre des contrastes du 


Peintre des ciels, tel est le surnom qu'on donne souvent à Boudin. Corot lui-même admirait 
son incomparable maîtrise dans la manière de peindre les ciels. Cette manière est caractérisée 
par les deux tableaux reproduits ici en couleurs, « La plage, Trouville 1863 » d'une grande 
collection particulière à Paris, et « Portrieux, 1872 » appartenant à M. Alfred Daber : c'est 
une accumulation plus ou moins intense de nuages, aux volumes bien marqués, qui se prolonge 
jusqu’à l'infini. Entre ces nuages, un azur très pur suggère, lui aussi, l'infini. Presque dix ans 
séparent ces tableaux : les couleurs de Boudin ont pendant ces années perdu un peu de leur 
empâtement et de leur franchise, tandis que la technique, plus souple et plus fine, s'emploie 
à mieux traduire les paysages « chargés d'eau » des côtes de la Manche. Né à Honfleur, Boudin 
reste avant tout un peintre de la mer. Son père était marin et lui-même commença par être 
mousse. Ce n’est que vers la trentaine que Boudin décida de vivre uniquement pour son art. 


32 


clair et du foncé. Mais les gris de Boudin sont lumineux ou, 
plus exactement, teintés. Boudin représente la terre par des gris 
teintés de vert ou de rose ; l’eau, par des gris teintés de vert ou 
de bleu ; les nuages, par des gris jaunes ou violet, selon qu’il 
s’agit de la partie éclairée ou de la partie sombre de la nuée. 

Si tous ces gris ne produisent pas une impression de gri- 
saille, c’est tout d’abord en raison de leur coloration subtile 
et, ensuite, parce qu'ils laissent, de ci, de là, place à une couleur 
vive : un coin de ciel parfaitement bleu ; ou encore, quand un 
détail du sujet le permet, au beau milieu de la toile, un filet 
vert ou un point rouge : le rouge d’une bouée, celui d’un cha- 
peau ou d’une robe. 

Jondkind est plus proche des impressionnistes que Boudin. 
Dans les peintures de Jondkind, il arrive que la couleur soit 
divisée en petites touches, à la manière impressionniste, ce qui 
n’arrive presque jamais dans celles de Boudin. 

Mais les peintures de Boudin se distinguent encore d’une 
autre façon des peintures impressionnistes. Alors que celles-ci 
provoquent des sensations (sensations de couleurs, sensations de 
lumière, surtout), les œuvres de Boudin produisent moins des 
sensations, qu'elles n’inspirent un sentiment : celui de 
l’immense, de l'infini. 

L'importance qu’il donne au ciel (souvent les deux tiers de 
la toile) contribue à donner ce sentiment, car le ciel est ce 
que l’on peut imaginer de plus vaste. Quand il représente des 
bateaux, le nombre des lignes qui indique les éléments de la 
mâture et les cordages est si grand qu’on est incité à le croire 
infini. Quand il peint les vagues, il en indique une si grande 
quantité que, dès le premier coup d’œil, elle paraît incommen- 
surable. Ses ciels pommelés présentent une telle quantité de 
mamelons que l’on renonce à l’apprécier exactement. 


Un sentiment de l’infini se dégage de la plupart des marines de Boudin. Pour y par- 
venir, le peintre use de répétitions multiples qui marquent des plans successifs jusqu'à 
la ligne d'horizon. Le tableau des « Régates au Havre, 1869 » de l’ancienne collection 
Gabriel Cognacq (bois 21 X 38 cm) est particulièrement éloquent : personnages, 
barques, mâts, oriflammes, voiliers, nuages forment d'innombrables volumes que la 
perspective amenuise jusqu'à l'arrière-plan. Ce tableau s'est vendu 5 500 000 francs 
il y a trois ans. La cote de Boudin vaut aujourd'hui cent fois celle. des années 1930 
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De nombreuses études sur le 
vif étaient prises par Boudin, 
notations rapides mais vivantes 
comme: la « Femme en robe 
bleue », peinte vers 1865 et 
conservée au Musée du Havre, 
qui fait penser à certaines œuvres 
du plus grand « reporter » de 
cette époque, Constantin Guys. 


Les natures mortes sont excep- 
tion dans l’œuvre de Boudin. Ce 
sont surtout des toiles de 
jeunesse. La « Nature morte aux 
champignons » de l’ancienne col- 
lection Durand-Ruel montre qu'à 
ses débuts, Boudin pensait plus à 
Chardin qu'aux « modernes ». 


Des scènes paysannes ont par- 
fois inspiré Boudin mais elles 
n'intéressent plus guère les 
amateurs. Les « Petites va- 
neuses » (bois 24 X 32), n’ont 
été payées que 160 000 F dans 
une vente l'an dernier bien que 
les qualités de la peinture fussent 
celles des meilleurs Boudin. 


Les pâturages connaissent la 
même défaveur, sauf lorsqu'ils 
ont un beau ciel comme celui 
qui fut exposé récemment à la 
galerie Hector Brame (ci-contre). 
Sans très beau ciel ni moulin, les 
paysages qui représentent des 
vaches se vendent difficilement 
au-dessus de 150 à 200 000 F. 


ne tel ne 


De ses voyages, Boudin a 
surtout rapporté des vues de 
port. Le musée de Pau conserve 
une « Vue d'Anvers » peinte 
en 1871. C'est le peintre hollan- 
dais Jongkind qui attira Boudin 
en Belgique et aux Pays-Bas, 
patrie de Van Goyen et des 
peintres de marines au xvii® s. 


Venise, en 1895, fut son der- 
nier voyage. Le « Môle à l'entrée 
du grand Canal », de l’ancienne 
collection Durand-Ruel, montre 
que, jusqu'à la fin de sa vie, 
Boudin — malgré la révolution 
impressionniste — resta fidèle à 
une vision « solide » des paysages. 


Avec ses crinolines aux vives 
couleurs et aux touches papillo- 
tantes, Boudin se révèle comme 
un des précurseurs de l'impres- 
sionnisme. Le tableau de la 
collection de Mrs. Biddle (ci- 
contre) montre des touches de 
pinceau séparées, hardies pour 
l'époque : c'était avant 1870. 


Les lavandières sont le thème 
d’une série de tableaux peints 
près de Trouville. On y voit, 
comme sur le tableau de la col- 
lection M. Fallek (ci-contre), un 
premier plan de femmes en cor- 
sages de couleurs sur un fond 
de ciel et d’eau. Valeur moyenne : 
de 800 000 à 1 500 000 F. 


Les voiliers en mer, peints à Trouville en 1896 (tableau ayant appartenu 


marines de Boudin, Le FE Hs vent au Han 1896 » des collection 
la Ville de Paris, au Petit-Palais, est une toile de 55 X 91 cm où le peintre 
s'est plu à jouer d’une immense variété de gris. Les gris de Boudin sont 
remarquables parce qu'ils sont teintés de nuances variées très colorées. 


à M. Hector Brame), est un autre exemple de la répétition des motifs qu'uti- 
lisait Boudin pour créer un sentiment d’infini. Les vagues elles-mêmes sont 
traitées, au premier plan, comme de petits volumes, en touches courbes, 
avec des parties claires et des parties sombres, peints avec une grande finesse. 


Les mâtures des voiliers ont souvent inspiré Boudin. Le thème sera souvent 
repris par Claude Monet dont toute la jeunesse fut influencée par la « vision » 
de Boudin. Le « Port de Bordeaux, 1874 », ci-dessous, qui appartient au 
musée de Pau, est une petite toile de 22%X 36 cm. C’est une de ces œuvres où 
jouent de nombreux gris, donnant une impression à lafois puissante et délicate. 


Le soleil, pour les impressionnistes, décomposait la lumière en paillettes qui 
prenaient les couleurs du prisme. Boudin, lui, est resté plus réaliste. Le 
« Coucher de soleil, 1885 » de l'ancienne collection Durand-Ruel, toile 
65 X 92 cm, se rattache nettement à l'école de Barbizon (on pense à 
certains crépuscules de Daubigny). Il est vrai que Boudin s'est souvenu 
toute sa vie des conseils que Courbet lui avait donnés dans sa jeunesse. 


C'est l’atmosphère que Boudin s'est spécialement attaché à peindre. 
Un coin de port comme le « Bassin de Trouville », de la galerie André 
Maurice (ci-dessus), donne raison à Baudelaire lorsqu'il disait de Boudin en 
1859 : peintre des états de l'atmosphère selon le lieu, l'heure et le vent. 
Les impressionnistes reprirent en partie ce programme mais en utilisant 
un élément qui n'était pas indispensable à Boudin : la lumière du soleil. 


La meilleure époque de Boudin, de l'avis presque général des critiques, 
se place entre 1869 et 1872. La « Jetée de Deauville, 1869 », peinture 
de 32 X 36 cm, appartient au Musée de l'impressionnisme. Sa manière 
« large », son sujet baigné d'une lumière bien analysée l'apparente aux 
recherches de l'impressionnisme. C'est d’ailleurs depuis la hausse des 
peintres impressionnistes que la cote de Boudin est montée en flèche. 


pe 
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Pourquoi a-t-il peint si souvent la foule des estivants qui se 
présentaient à ses regards sur les plages de Normandie ? Il eut 
quelque scrupule à le faire : il se demandait si des « oisifs » 
_étaient dignes d’être représentés (on sent dans cette remarque 
une influence des idées de Courbet). S’il les peint pourtant, c’est 
_ que — si précisément que soient décrits les personnages — il 
reste quelque chose qui échappe au spectateur : leur nombre. 
D'ailleurs, cette impression de précision qui se dégage de la 
vue des foules peintes par Boudin n’est ressentie qu’à la condi- 
._ tion qu’on se place à une certaine distance du tableau. Il faut 
_ se mettre «au point optique », comme disait un critique contem- 
porain du peintre. Mais, lorsque l’on s’approche, les person- 
nages s’évanouissent en quelque sorte, pour ne laisser voir 
que de larges touches. Ces larges touches ne constituent plus 
que l’ébauche d’un personnage. Or, ce caractère inachevé 
suggère lui aussi l’idée d’infini. 

Ainsi, de quelque façon qu’on l’envisage, le tableau, par des 
moyens différents, produit le même effet. Le sentiment d’infini 
est provoqué soit, quand on le regarde de loin, par l’ampleur 
du ciel ou le fait qu’il représente une multitude d’êtres ou 
d'objets, soit, quand on le regarde de près, par l’inachèvement 
des formes. On ne peut pas dire si Boudin était tout à fait 
conscient que son but était de produire cet effet particulièrement 
harmonieux ; mais on sait que c’est à l’exemple de Courbet 
dont il admira, quand il le rencontra, « la manière large », qu’il 
dut d’oser peindre ses personnages par touches, comme celles 
de Courbet, larges et hardies. Boudin l’a d’ailleurs écrit : 


« C’est Courbet qui m’a affranchi de la timidité ». FIN 


Les pochades de Boudin sont principalement des étud?s de ciels dont il saisissait 
les aspects fugaces. Le musée du Havre possède bon nombre de ces esquisses, dont le 
« Crépuscule sur le bassin du Commerce » (toile 55 X 40 cm). Boudin a aussi laissé 
de nombreux pastels et aquarelles qui sont eux aussi très recherchés des amateurs. 


Peintre de la mer, il a su placer les grands espaces qu’il aimait sur des toiles géné- 
ralement de petites dimensions. Des tableaux comme le « Port d'Anvers » de la col- 
lection W. Rees Jeffrey, mesurant 47 X 72,5 cm, sont de rares exceptions. Ce tableau 
a été vendu quatre millions de francs il y a quelques mois à Londres, chez Christie's. 
Boudin y a réussi ce qui à fait en grande partie sa gloire : un ciel « tourmenté ». 


Cours des tableaux 
se 


Jean-Honoré Fragonard, 1732- 
1806 : « Cybèle », toile vendue 
730 000F à l'Hôtel Drouot le 7 mars 
(Me Ph. Couturier; MM. Delestre 
et Bayser). Dim. : 58,5 x 85,5 cm. Ce 
tableau figura en 1921 à l'exposition 
Fragonard et fut vendu 8 500 F 
en 1936. Les sujets mythologiques 
sont mésestimés depuis un siècle. 


Antonio Forbera, Italien xviie s. : 
« Trompe-l’œil », toile 162 x 96 cm 
vendue 358 000 F à l'Hôtel des 
ventes de Marseille le 23 avril 
(MM. les commissaires-priseurs ; 
M. Lacroix). Sur la gravure à gauche : 
monogramme A.F.B. et date 1686. 
Tableau autrefois conservé à la Char- 
treuse de Villeneuve-lès-Avignon. 


Richard Wilson, Anglais, 1714- 
1783 : « Diane et Callisto », toile 
vendue un million de francs le 
20 avril à Londres chez Sotheby. 
Dim. 244 X 213,5 cm. La déesse 
est surprise au bord d’un lac, dans 
un paysage d’été « fabriqué » avec 
une vue du Snowdon, le Dolbadarn 
Castle et les rives du lac Nemi. 


David Téniers le Jeune, Flamand, 
1610-1696 : « Scène paysanne dans 
un intérieur de ferme », toile 
60X 83 cm, vendue 296 500 F le 
11 décembre à l'Hôtel des Ventes 
de Marseille (MM. les commissaires- 
priseurs ; M. Lacroix). Un des sujets 
classiques de l’école flamande avec 
natures mortes au premier plan. 


Francesco Zuccarelli, Italien, 
1702-1788 : « Bords de ruisseau », 
toile 51X 66 cm, vendue 1 200 000F 
à Londres le 18 mars chez Christie's. 
Au premier plan, un cavalier et une 
jeune femme. Les paysages italiens 
de Zuccarelli sont très appréciés 
en Angleterre. Celui-ci provient de 
la collection du comte de Lovelace. 


Antoine Watteau, 1684-1721 

« Etudes d'enfants », détail du des- 
sin vendu le 15 décembre 2 700 000 F 
à Londres chez Sotheby. Le dessin 
représentait une petite fille assise 
et deux autres debout. Fusain, san- 
guine et craie sur papier chamois; 
dimensions : 26 X 33 cm. Ancienne 
collection du musée de Darmstadt. 
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Pierre Bonnard, 1867-1947 : «Le 
Lever : femme nue assise sur son 
lit », toile 54 X 58,5 cm, vendue 
4 055 000 F le 22 mars à la galerie 
Charpentier (Me Rheims ; MM. 
Bernheim-Jeune et Durand-Ruel). 
Les intérieurs «intimistes » de Bon- 
nard, baignés d’une lumière impres- 
sionniste, sont très recherchés. 


René Durey, né en 1890 : « Le Jar- 
din des Tuileries », toile 38 X 46 cm, 
vendue 85 000 F à l'Hôtel Drouot 
le 28 mars (Me Bellier ; M. Dubourg). 
La palette de Durey est basée sur 
des nuances délicates, avec des gris 
argentés. Ses sujets de prédilection : 
les paysages et plus spécialement 
les vues de Paris et de la Seine. 


Paul Sérusier, 1865-1927 : « Le 
Pouldu, ramasseur de goëmons », 
toile 46 X 55 cm, vers 1889, vendue 
535 000 Fle 22 mars à la galerie Char- 
pentier (Me Rheims ; MM. Bernheim- 
Jeune et Durand-Ruel).Œuvretypique 
de l’école de Pont-Aven et des Nabis 
dont une rétrospective a lieu actuel- 
lement au musée d’Art moderne. 


Jean-Baptiste Corot, 1796-1875: 
« Jeune Fille dans la campagne », 
portrait présumé de Mlle Puyparlier, 
1831, toile vendue 10 750 000 F 
le 22 mars à la galerie Charpentier 
(collection Derain : Mes Rheims et 
Boisgirard; MM. Bernheim-Jeune et 
Durand-Ruel). Dim.: 55 x46 cm. 
Tableau vendu 31 000 F en 1919. 


Pierre Laprade, 1875-1932 

« Fleurs au livre jaune », peinture 
sur carton 60 X45 cm vendue 
450 000 F le 22 mars à la galerie 
Charpentier (vente citée). La cote de 
Laprade est en hausse depuis quel- 
ques années ; ses admirateurs aiment 
ses couleurs douces et ses sujets 
empreints de grâce et d'élégance. 


Charles Dufresne, 1876-1938 

« La Chasse au lion », toile 60 x 
73 cm vendue 770 000Fle22 marsàla 
galerie Charpentier (Me Rheims ; MM. 
Bernheim-Jeune et Durand-Ruel). 
Un des sujets favoris de Dufresne 
dont les compositions, toujours très 
luxuriantes, prennent place ‘entre 
la féerie décorative et la réalité. 
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On enregistra la plus A enchère jamais Pen. p à 
un salon: dix-buit millions de francs. Voici, vus de près, 


# 


\ 


les détails qui apportent la preuve de sa qualité exceptionnelle. 


conservé l’extraordinaire mobilier de salon vendu le 
8 décembre dernier pour le prix-record de dix-huit 
millions de francs. Il comprenait quatre fauteuils d’apparat, un 
canapé et une suite de six autres fauteuils. Par ses qualités 
de sculpture, il rappelait un salon qui existait avant la guerre 
dans un château de Normandie ; ce mobilier était composé 
d’une chaise-longue, de quatre fauteuils et d’un lit à baldaquin 
(celui-ci fut exposé l’année dernière aux « Chefs-d’œuvre de 
la curiosité du monde », au musée des Arts décoratifs, n° 145). 
I portait la même signature : Nicolas Heurtaut. Son origine 
était certaine : il y avait été envoyé par le Garde-Meuble royal 
pour composer la chambre que Louis XV devait habiter lors 
d’une visite dans ce château. Le salon qui nous occupe n’a-t-il 
pas, lui aussi, une origine royale ? Recherches faites, 1l s’agit 
du mobilier offert, du temps de Louis XV, par le chapitre de 
la cathédrale de Poitiers à son évêque, Mgr de Saint-Aulaire. 
À la mort de ce dernier, sa famille le reçut en héritage. Depuis 
cette époque, il garnissait le grand salon du château de B. Seul 
un autre salon, également de Heurtaut, peut lui être comparé, 
que possède actuellement un grand collectionneur anglais. 


e- dans un château de la région de Limoges qu'était 
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Un fauteuil d'angle appelé « confident » s'ajustait à chaque extrémité du 
canapé. Sa forme est celle du « fauteuil de cabinet » dont la vogue était très 
grande du temps de Louis XV : une bergère avec trois pieds sur la ceinture 
de devant, en quart de cercle, et un pied derrière, au milieu du dossier. Le 
dossier assez étroit est en « gondole »; la traverse du haut se prolonge en un 
mouvement galbé, sans discontinuité, par les accotoirs. Voici les dimensions 
de ce siège : hauteur 1,05 m, largeur 0,90 m, profondeur 0,55 m. La garniture, 
comme pour tout ce mobilier, est en soie brochée d'époque. On remarque 
l'épaisseur des coussins mobiles qui ajoute encore au confort de ce salon. 


Le haut du dossier de chaque « confident » est ornementé d'une feuille 
d'acanthe enroulée en volute, tout à fait dans l'esprit de Meissonnier. Cet 
ornemaniste venu d'Italie se distinguait par des motifs asymétriques et des 
rocailles d'une fantaisie débridée. Dans l'ensemble, le menuisier parisien 
Nicolas Heurtaut était plus « sage » que Meissonnier. Sans observer une 
symétrie absolue (voir les fleurettes en haut du dossier, équilibrées mais 
dissemblables), il savait utiliser le style rocaille avec mesure. Les nervures des 
montants disparaissent sous des courbes sculptées en forme de S très allongés, 
reliées par des feuilles d'acanthe et animées de fleurs pour ne jamais rester 
sans décor. C'est à ces détails qu'on apprécie la sculpture d'un siège Louis XV. 


Le canapé et les confidents s’emboîtent avec précision. 
L'habileté du menuisier consistait à ne pas rompre le jeu des 
courbes de chaque siège. || ÿy a réussi grâce à l’attache de 
l'accotoir, traitée en volute. Quant aux pieds, ils sont sim- 
plement sculptés à mi-partie. Les joues du canapé ont, évi- 
demment, les mêmes profils que les dossiers des fauteuils 
d'angle. Une fois réunies, les trois pièces forment un immense 
siège de 3,30 m de largeur. La garniture de soie, exactement 
adaptée aux dimensions des dossiers, n’a pas bougé depuis le 
jour où cet extraordinaire salon fut offert par le chapitre de 
la cathédrale de Poitiers à son évêque, Mgr de Saint-Aulaire. 


Le canapé, large de 1,95 m, repose sur huit petits pieds cambrés. En haut de chacun 
est sculptée une coquille, de forme assez régulière; celle qui orne le milieu du dossier 
est plus déchiquetée. Une guirlande de fleurettes s'enroule autour des nervures qui 
soulignent les formes du canapé. Des bouquets sculptés et ajourés surmontent la traverse 
supérieure afin de faire oublier sa structure droite. Tout le dossier est lui-même rigou- 
reusement droit; le canapé devait autrefois faire corps avec une boiserie de qualité ana- 
logue. Le fait n'était pas rare à l'époque. D'ailleurs, selon une tradition établie chez les 
anciens propriétaires du salon, une boiserie extraordinaire accompagnait ce mobilier. 
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Une suite de six fauteuils à dossier plat était assortie au canapé dans Je 
mobilier de salon du château de B. On retrouve sur ces sièges les mêmes motifs 
décoratifs : coquilles, rocailles et fleurettes. Au sommet du dossier : une coquille 
renversée et un bouquet ajouré. L'ornementation ne laisse place à aucune ligne 
droite. Les dimensions du fauteuil sont les suivantes : 0,68 m en largeur, 0,95 men 
hauteur et 0,50 m en profondeur. Un détail du dossier montre comment les bois du 
siège étaient ouvragés : une nervure sur chaque bord, suivie d’une gorge, laissant 
un champ plat au centre. Ces moulurations accentuaient les mouvements courbes 
désirés par l’ébéniste. C'est par-dessus ces moulurations que viennent se détacher 
les fleurettes et les feuilles d’acanthe. Les bois étaient dorés de deux tons, brillant 
sur mat. On a retrouvé la dorure sous la couche de peinture dont le mobilier avait 
été recouvert pendant la Révolution pour qu’il perde son allure trop « royale ». 


Les dossiers gravés sur la face postérieure sont toujours un indice 
de mobilier royal (voir connaissance des Arts, avril 1954). Derrière 
les dossiers de l'ancien salon du château de B., des fleurons et 
des rinceaux se détachent en or brillant sur or amati. Dernier 
raffinement : la traverse arrière est sculptée d'un petit cartouche 
à rocailles. Le dossier a conservé au revers la garniture de toile 
à carreaux d'époque. Les coussins eux-mêmes avaient conservé 
les cordons en fil de lin qui servaient à les maintenir à leur place. 


Les attaches des accotoirs et du dossier comptent parmi les points névralgiques qui décident 
de la qualité d’un fauteuil. Ici Nicolas Heurtaut a su « fondre » les divers éléments grâce à des 
artifices de sculpture : feuilles d'acanthe entre dossier et accotoirs, fleurettes et rocaille entre 
dossier et siège, feuilles d’acanthe à la base des accotoirs. || faut admirer particulièrement la façon 
dont les angles sont « assouplis ». La construction du siège n'est apparente à aucun endroit. Le 
travail du sculpteur prime ici celui du menuisier; c'est ce qui fait toute la valeur de ce mobilier. 
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Quatre fauteuils d’un autre modèle, dus aussi à Nicolas Heurtaut, complétaient le 
mobilier offert à Mgr de Saint-Aulaire. Leur sculpture, également d'une qualité remar- 
quable, était cependant moins riche. Certains amateurs, lors de l'exposition de la 
galerie Charpentier, préféraient ce modèle dont voici la description : dossier plat, 
de forme mouvementée (on reconnaît les mêmes coins proéminents), bois doré repeint 
gris à motifs de coquilles et fleurettes, pieds à volutes ornés de coquilles et nervures. 
Hauteur : 0,96 m, largeur : 0,72 m, profondeur: 0,58 m. On reconnaît aussi la même 
garniture de soie, et les coussins « bouffis » assez surprenants qui cachent la tra- 
verse du bas du dossier, conférant à ces fauteuils l'allure un peu massive des bergères. 


La séparation du dossier à la hauteur du siège a toujours été la grosse ditticulté que 
devaient surmonter les menuisiers en sièges à l'époque de la rocaille. Ici, Nicolas 
Heurtaut a imaginé une lourde crosse qui soutient la base du dossier. Les pieds et les 
traverses latérales forment une courbe nettement dessinée et moulurée. Quand on 
voit ce gros plan du fauteuil, on est loin de penser que le pied postérieur et le montant 
du dossier sont taillés dans un seul morceau de bois. Ce sont de tels détails — comme 
les volutes opposées qui soutiennent les accotoirs — qui témoignent de l’habileté du 
menuisier et du sculpteur, et qui permettent d'affirmer que le salon de Heurtaut, 
reproduit ici se classe parmi les mobiliers d'époque Louis XV les plus remarquables. 
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N connaît peu de meubles de Nicolas Heurtaut, menuisier 
établi à Paris, rue de Bourbon-Villeneuve, aujourd’hui 
rue d’Aboukir. Il était le fils d’un artisan de même 

métier, et probablement neveu de son homonyme, le sculpteur 
Nicolas Heurtaut, membre de l’académie de Saint-Luc. Il fut 
admis à la maîtrise à trente-cinq ans, le 9 décembre 1755, au 
moment où le style Louis XV était en plein épanouissement. 
Pendant une vingtaine d’années, Nicolas Heurtaut se spécialisa 
avec succès dans la fabrication des bois de lits et des sièges. Il 
savait souvent s'évader du classique pour atteindre à des 
formes singulières et d’une fantaisie un peu solennelle. Le 
comte de Salverte cite, dans son ouvrage sur les ébénistes du 
xvitie, le mobilier exécuté vers 1770 pour le château du duc 
de La Roche-Guyon : tous les pourtours des sièges étaient 
sculptés de rangées d’entrelacs, interrompus par de larges 
rosaces en feuilles d’acanthe. Le salon du château de B., vendu 
à la galerie Charpentier, semble plutôt dater des années 1755- 
1760; bien des détails portent les marques d’un style Louis XV 
«tôt d'époque». C’est un grand collectionneur étranger 
vivant à Paris qui est devenu propriétaire de cet extraordinaire 
mobilier et tout permet d’espérer que ce salon d’apparat, créé 
il y a exactement deux siècles à Paris, ne quittera pas la France. 
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UNE ‘“ MAISON DES AMIS ” A AUTEUIL 


| FORMULE AMÉRICAINE A PARIS : 
| 
| 


Une pièce tout confort. 
Indépendance garantie. 
Un décor de vacances. 


Auteuil, M. et Mme B. ont la chance de posséder un 
véritable hameau, dans les vestiges d’un grand parce 
qui entourait l’atelier du peintre Jacques-Émile Blanche. 

Plusieurs maisons y sont disséminées. La plus grande abrite la 
famille. Une autre est réservée uniquement aux bureaux de M.B. 
Le jardinier a son pavillon. Toutes ces constructions disparates 
sont « liées » par un aimable jardin où les rosiers et le lierre 
donnent libre cours à leurs caprices. C’est le « hameau Jasmin » 
comme l’appellent souvent ses propriétaires. Mais il manquait 
la « maison des amis ». Elle a trouvé place dans un des angles 
du jardin, appuyée sur deux côtés aux murs de clôture ; elle a 
deux façades en crépi blanc avec un treillage bleu à plantes 
grimpantes et un toit à une seule pente « placé comme un chapeau 
sur l’œil ». La pièce unique mesure quelque six mètres sur huit. 
Pour rejoindre la maison des propriétaires, on a le choix entre le 
jardin et une grande serre de plantes exotiques — le plus inattendu 
des couloirs. M. B. dit volontiers que cette maison est née d’une 
fenêtre : « Il me restait une fenêtre des démolitions de l’atelier 
de Jacques-Émile Blanche, on a construit la maison pour l’uti- 
liser ». On devine dans cette boutade l'esprit qui a présidé à 
l'installation et à la décoration. Mme B. a couru les entreprises 
de démolition et les « puces ». Elle a fait des trouvailles 
(romantiques et pas chères) qui ont excité ses dons de la mise 
en scène et elle y a mis tout le plaisir de l’amitié qui offre un toit. 


A l’extrémité du jardin, la « maison des amis », placée en encoignure, est entourée 
de rosiers. Les rideaux de la fenêtre sont en mousseline blanche brodée au point 
de chaînette, encadrés d'une chute de draperie du même tissu rouge que tout 
l'ameublement. La chaise longue a été trouvée chez un brocanteur pour 1 500 francs. 
Le mobilier, vraisemblablement autrichien du temps de Napoléon III, a été acheté 
90 000 F au marché aux puces. Le centre de la pièce est garni d’un dallage en marbre, 
installé comme un tapis avec une bordure et un centre gris sur fond blanc. Le style 
surchargé des bibelots est compensé par la simplicité de l'architecture et des couleurs. 


Sous l'escalier qui monte à la 
loggia a été aménagée une salle de 
bains qu'on dit être la plus petite 
de Paris. Des rideaux en vénilyte 
jaune paille peuvent la dissimuler 
entièrement. Dans cette minuscule 
entrée qui communique. par une 
serre avec la maison des proprié- 
taires, on retrouve la balustrade 
qui entoure la loggia, peinte en 
imitation de marbre bleu turquin. 


La « maison des amis » forme une seule grande pièce couverte 
par un toit en pente. Les couleurs y jouent un rôle essentiel. Mme B. 
désirait un grand studio clair et gai. Au blanc crème des murs sont 
associées deux couleurs qui ont leur raison décorative : le bleu ciel 
qui donne l'illusion de l'espace et le rouge cerise qui crée un effet 
théâtral. On retrouve ces tons sur le plafond peint à l’imitation 
d'un vélum, dans la garniture des sièges, dans les rideaux et, réunis, 
dans le grand tableau, « La Maison de Diane », placé sous la loggia. 
La petite table en albâtre n'est autre qu’une ancienne pendule qui a 
perdu son mouvement. Sous la loggia a été posé un parquet 
mosaïqué provenant d'une maison de campagne du xix°® siècle. 
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| COLLECTIONNEUR ‘“ DE PÈRE EN FILS ”, ATTACHÉ AUX QUA- 
à LITÉS ANCESTRALES DE L’ART JAPONAIS. LE DÉBAT EST OUVERT. 
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La fsuba est la garde ‘d'une arme blanche japonaise, sabre 


: L ou poignard. C’est une petite plaquette de métal de forme géné- 
TSUKA ralement circulaire ou lévèrement elliptique. Elle peut adopter 
Poignée néanmoins toutes les formes, même les plus irrégulières selon la . 


fantaisie du décor. Dimensions habituelles : de 7 à 10 cm de 
diamètre. Poids : de 6o à 80 grammes. Le trou du centre permet 
5% d'introduire la lame ; de chaque côté deux autres plus. petits, 
pour le passage du kosuka et du kogaï, fixés sur le fourreau. 


à 
Q. — Quelle valeur les Japonais attribuaient-ils aux tsuba ? 

BEURDELEY. — ‘Tout ce qui touchait au sabre avait 
pour les Japonais un caractère sacré. 

SAMBON. — Sa fabrication se faisait avec autant de solen- 
nité qu’un rite religieux. On forgeait les lames à certaines 
phases de la lune, tout comme chez nous les vignerons 
attendent encore ces moments pour produire leurs vins. 
Les forgerons allaient spécialement en Corée où coulait 
une tivière dont l’eau convenait à la trempe des lames. 

BEURDELEY. — Autrefois en France, les tanneurs et les 
teinturiers avaient aussi leurs rivières. Je crois que cet 


TSUBA ; < , 
nn usage n’a pas complètement disparu. 
Lepuc. — Oui, mais les grands forgerons avaient aussi 
des secrets de fabrication. 
BEURDELEY. — Le grand secret c'était la température 


de l’eau pour tremper la lame. Il s’agissait d’obtenir un 
tranchant extrêmement dur tout en conservant une lame 
douce. Seuls les Japonais faisaient cette double opération 
d’un seul coup. 

SAMBON. — Connaissez-vous la merveilleuse légende 
à ce sujet ? Un célèbre forgeron de sabres interdisait jalou- 
sement l'entrée de son atelier pendant l’opération de la 
trempe. Un jour un apprenti se cache pour le guetter ; 
il se précipite dans l’atelier au moment précis de la trempe 
et plonge sa main dans la cuve. Il connaît ainsi le fameux 
secret mais quand il retire sa main, il n’en reste plus 
que le squelette. 

Q. — Pourquoi tant de mystère ? 

BEURDELEY. — Comme le dit un vieil adage, le sabre 
est l’âme des samouraï. Les armes d’un seigneur ne devaient 
pas être touchées par des mains étrangères et les domes- 
tiques prenaient un mouchoir de soie pour les déposer 
sut le ratelier de laque du vestibule. 


KOSUKA 
Petit couteau 


KURIGATA 


Passant du cordon 
fixé sur le fourreau 


SAMBON. — Un bon sabre se transmettait comme un 
héritage sacré. 
Lepuc. — Les forgerons formaient d’ailleurs au Japon 
une caste privilégiée. 
URAKAWARA è me , : 
NPC SAMBON. — Ils étaient presque tous ennoblis par 
du kosuka l'Empereur. C'était mieux qu'un rang héréditaire : un titre 


honorifique. Exactement comme Churchill qui descend 


La garde ou tsuba comme tous les éléments de garniture du sabre japonais se prêtait très facile- 
ment à l’ornementation. D'un format identique à travers les siècles, elle fut successivement l'œuvre 
des forgerons puis des incrustateurs et des ciseleurs, et enfin des orfèvres (ce classement est respecté 
dans les pages suivantes). Le sabre faisait partie de la vie du Japonais, guerrier dans l'âme; chaque 
lame possédait plusieurs tsuba ce qui explique leur nombre et leur variété. La garde (collection 
Leduc) reproduite grandeur nature dans la page ci-contre est d'une taille exceptionnelle. C'est 
la garde d’un sabre d'offrande, œuvre de la famille Umetad, forgerons à Kyoto au xvii® s. Le décor 
est « positif » par opposition à certains décors découpés « en négatif » (voir n° 3, page suivante). 
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d’une des plus grandes familles d'Angleterre et qui vient 
de recevoir le titre de Lord. 
Q. — Mais la garde était-elle aussi sacrée que la lame ? 

BEURDELEY. — Pas tout à fait. On les changeait pour 
être à la mode. 

SAMBON. — Il faut d’abord savoir comment les Japonais 
conservaient leurs sabres. Ils les plaçaient dans des boîtes 
en bois, finement décorées. De véritables écrins. D’un 
côté on rangeait les lames, de l’autre les poignées. Les 
menuki, les tsuba et les autres accessoires avaient leurs 
places précises. 

LEpuc. — J'ai vu un jour monter un grand sabre à 
deux mains. En une minute c’était fait. Une simple cheville 
de bois suffit à maintenir les pièces si solidement assemblées 
que larme, en un coup de taille, peut couper en travers 
deux corps humains. 


BEURDELEY. — Oui, mais pour une lame il existait un 
jeu de plusieurs tsuba. 
SAMBON. — C’est parce que chaque garde avait sa signi- 


fication bien précise : par exemple, des gardes blanches 
pour le deuil, car le blanc est la couleur du deuil en Extrème- 
Orient. Les gardes dorées, symbole du soleil et de la puis- 


sance, étaient réservées pour la parade. 


LEpuc. Sans oublier les différences de classes et de 
castes. 

SAMBON. — Bien sûr, les grands samouraï n'auraient 
jamais porté de tsuba noirs, insignes des petits seigneurs. 
Q. — Peut-on se faire une idée du nombre de fsuba qui existent 

encore actuellement © 

SAMBON. — Il y en a des millions. 

BEURDELEY. — Pourtant les Japonais ne portent plus 
le sabre depuis longtemps. 

LEpuc. — Mais ils sont devenus collectionneurs ! 

SAMBON. — Je vous garantis qu’il y a encore des 
Japonais qui ont gardé leurs traditions. Mac Arthur n’a 
rien changé. On a vu pendant la dernière guerre des officiers 
Japonais revêtir leurs robes de samouraï, avec leurs sabres, 
et sacrifier aux tites ancestraux avant de monter sut le 
pont de leur navire, en tenue de marin. 

BEURDELEY. — Cela n’empêche pas que les marchands 
européens ont fait des razzias terribles au x1x® siècle. 

SAMBON. — On est bien avancé. Les plus belles gardes 
sont en Amérique. Il ne faut peut-être pas le dire. 

Q. — Est-ce qu'on en fabrique toujours ? 
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L'époque dite des premiers forgerons s'étend du xiv® au xvii® siècle; les gardes de 
cette période sont toutes en fer, décorées sobrement, généralement dans un style géo- 
métrique ou symbolique. Les artistes qui martelaient et trempaient la lame étaient aussi 
célèbres que ceux qui forgeaient la garde. | 
1 — Garde rarissime en bronze doré et ajouré, du x® siècle, conservée par le musée 
Guimet; c'est une des plus anciennes gardes connues. 
2 — Garde en fer ajouré de motifs de stupas; l'inscription ciselée en creux traduit une 
invocation à Boudhda. Atelier des Myochin, xiv® siècle. 
3 — Garde en fer ajouré du xiv® siècle, ornée d’une armoirie représentant un gouvernail. 
4 — Garde en fer, ornée d’un motif géométrique, œuvre des Myochin à Kyoto au 
xvi® siècle. 
5 — Garde en fer en forme de tête de mort stylisée, œuvre des Myochin du xvii® siècle. 
6 — Garde en fer signée par Kiofusa, un des Myochin du xviit siècle ; le décor schématise 
la lune et trois étoiles. 
7 — Garde en fer ajouré en positif représentant une cicogne héraldique; petit modèle 
de 8 cm de diamètre, signé Naga Hisa, de la famille des Akasada (1639-1717). 


SAMBoN. — En fait, presque plus. Un édit en 1867 
a décidé la disparition des forgerons d’armes. Il n’y a plus 
maintenant qu’un seul arsenal et il travaille sous la tutelle 


du mikado. “+ 
Q. — Peut-on classer les fsuba par styles ? e.. 
: AA # 

SAMBON. — Il y en a une telle diversité... nr 
BEURDELEY. — On peut tout de même faire une dis 


tinction en deux grandes catégories : d’une part, les gardes, 
en fer des forgerons ; de l’autre, celles qui ont été fabriquées. 
à partir du xviie siècle, presque dans l'esprit de l’orfèvreries 

Lepuc. — En tout cas, ces deux sortes de gardes se 
partagent le goût des collectionneurs. Mais une collection 
bien complète se doit de représenter tous les styles, si ce 
n’est tous les ateliers. 

SAMBON. — Je ne cache pas que je collectionne essen- 
tiellement les gardes ouvragées. Je les considère comme de 
vrais bijoux. Pour les réussir, les artisans japonais ont 
accompli des tours de force. Leurs alliages de métaux 
sont absolument merveilleux. Personne n’a jamais pu les 
égaler. 

LEpuc. — Je suis d’accord avec vous. Mais l’art du for- 
geron n’a pas besoin de riches décors ; sa sobre puissance 
convient mieux, à mon sens, à la destination de la garde. 
La vérité doit parler. 

SAMBON. — Pour moi, c’est avant tout une question 
d’art et de loyauté. Vos forgerons reprenaient sans cesse 
les mêmes modèles. 


LEDUC. — Pas absolument. 

BEURDELEY. — Il existait une vingtaine d’écoles de 
tendances très différentes. 

LEpuc. — Et qui peuvent se subdiviser en quelque 
soixante-dix variétées. 

SAMBON. — Oui, mais ils se contentaient de refaire 


ce que les maîtres avaient fait avant. Tandis que je vous 
mets au défi de trouver deux gardes incrustées identiques. 

BEURDELEY. — Attention ! Il existe des tsuba découpées 
et gravées qui sont absolument uniques et qu’il était 
impossible de refaire exactement. Regardez le n° 2 par 
exemple. 

SAMBON. — D’accord. Mais tout le monde sait que les 
Japonais sont des copieurs nés. Les types des premières 
tsuba, celles du x° et du xrre siècle, même celles de Myochin, 
faites pour la Cour, ont été repris des milliers defois jusqu’au 
xvirie siècle. Et peut être même après. 

BEURDELEY. — Il y a quand même des bases absolues. 
Les signatures dès le xrve siècle. 

SAMBON. — Mais elles ont été recopiées comme le reste ? 
Q. — Quels sont vos moyens d'expertise alors ? 

SAMBON. — Je n’en ai pas besoin. Il suffit qu’une garde 
soit magnifique. Le travail des artistes des xvrI® et 
xvirIe siècles est inimitable, d’autant plus qu’un grand 
nombre d’alliages sont aujourd’hui absolument inconnus. 


Le style des incrustateurs apparaît vers la fin du xvi® siècle. Le groupe de gardes repro- 
duites ci-dessus est orné d'animaux et de fleurs dans le style réaliste propre à cette époque. 


o— 


Ce 


10 — 


11 — 


12 — 


Garde en fer quadrilobée, représentant des lièvres courant sur les flots. Incrus- 
tations de métal sur laiton; atelier de Kyoto. . 
Garde de fer ajouré en négatif; incrustations de bronze d'or et de bronze doré. 
Atelier des Shoami, au xvii® siècle. , 
Garde en fer du type « onin-tsuba » du xvii® siècle; incrustations de motifs de 
fleurs et de croix gammées. | : 

Garde en fer ajouré et incrusté de bronze jaune en forme de chrysanthème, fleur 
emblématique du Japon. : É | 
Garde en fer incrusté en haut-relief de bronze doré et argenté : un lièvre lunaire 
bondit entre les vagues. Atelier des Shoami au début du xvine siècle. > 
Garde en fer, serpent enroulé sur lui-même. Signature de Nobuiye, fin du xviie siècle. 


49 


BEURDELEY. — [L'évolution du décor, sa finesse, il y a... 

SAMBON. — Il n’y a qu’à les regarder. Prenez par 
exemple les n°05 3 et 25, étvous verrez ce"quisseparenn 
fin du xvrie et la fin du xvirie. Après les dessins sont 
devenus trop mièvres ; ils m’intéressent beaucoup moins. 

LEDUC. — Pour les gardes primitives, en fer, il y a un 
critère presque absolu. C’est le son. Les tsuba de la plus 
belle qualité tintent comme du cristal. 

BEURDELEY. — Il serait dangereux de généraliser 
les gardes très découpées par exemple rendent un son 
terne. 

SAMBON. — La patine aussi est inimitable. Ce n’est 
pas une patine d’ancienneté. Les forgerons veillaient à ce 
que la patine soit aussi réussie que leurs pièces. Il existait 
des ateliers spéciaux où lon faisait ce travail. 

BEURDELEY. — Certains connaisseurs disent qu’il faut 
toujours examiner attentivement les gardes en laque noir 
car l’usage des gardes en or fut strictement réservé, à 
partir de 1830, aux hauts dignitaires et de nombreuses 
tsuba furent laquées à cette époque pour les camoufler. 


SAMBON. — Ça m'étonnerait. On les aurait plutôt laquées 
par mépris du métal, par mépris de la richesse. 
LEpuc. — Le camouflage comme vous dites est bien un 


des côtés de la mentalité japonaise : c’est de la discrétion. 
La plus belle garde montée sur un sabre ne s’offre certes 
pas ainsi dans toute sa beauté. Pourquoi tant d’art caché si 
ce n’est par discrétion. 

Q. — Quel prix attachez-vous au décor ? 

SAMBON. — C’est ce qui conditionne tout. Et c’est 
miraculeux de voir avec quelle diversité et quelle habileté 
les artistes japonais ont résolu le problème de décoration 
des tsuba qui consiste à garnir une étroite plaque de fer 
percée de trois trous. 

BEURDELEY. — Non seulement c’est une jouissance 
toujours renouvelée pour un amateur de voir la façon dont 
ce problème a été résolu, mais c’est aussi un rébus : chaque 
dessin a sa signification bien précise. 


LEpuc. — Symbolique surtout. On retrouve là le 
caractère sacré dont nous parlions tout à l’heure. 
SAMBON. — Tous les décors des tsuba sont reliés direc- 


tement à la légende et à la mythologie du Japon. Vous savez 
que le Japon est un pays de poètes et de guerriers. Eh bien, 
voici la plus belle histoire : savez-vous ce que représente 
la fleur de cerisier ? C’est le cœur du samouraï. Or la fleur 
du cerisier éclot au printemps et le printemps est préci- 
sément la saison de la guerre. 

BEURDELEY. — Toutes les fleurs sont emblématiques au 
Japon. L’emblème du Japon est d’ailleurs un chrysanthème. 

SAMBON. — Mais seul le mikado à droit au chrysanthème 
à seize pétales. 

LEpuc. — J'aimerais ajouter que le choix des métaux 
était fonction du décor. Ainsi, une garde où il est question 
d’un poète est obligatoirement décorée d’une lune et la 


lune doit toujours être en argent. Il en allait de même pour 


lPemploi des autres métaux de couleurs. 


Sous les influences étrangères, chinoise et européenne, un nouveau style se crèe à la 
fin du xvie siècle, en marge des ateliers de tradition nationale; de l’ajourage en positif 
utilisé de plus en plus fréquemment, on aboutira à la fin du xvine siècle aux gardes en 


Q. — Sur certaines gardes, comme le n° 9, les deux petits trous 
de côté sont bouchés. Pourquoi ? 


Lepuc. — Ce sont des collectionneurs japonais qui les alle le fo ake ; Mia "4 

ont fait boucher. La beauté du décor y gagne. 14 — Garde en ue _ positif et ciselé, datant du début du xvini® siècle et montrant 
i { i Ô une nette influence étrangère. 

SAMBON. — Je ST a de moe DE Je LOIS RU 15 — Garde en fer, décorée du mukade, motif qui, à l’origine, stylise un sclolopendre ou 
ce les Japonais les ont bouchés pour faire croire ques - mille-pattes; elle est soulignée de fils de laiton et d'argent. ; . ; 
possédaient un tachi. ! ; 16 — Garde en fer de l'atelier des damasquineurs, à Awa, du xviri® siècle; elle est ajourée 
Q = Qu'est-ce qu'un tachi 2 en positif et en négatif et damasquinée d’or selon un décor de grilles et de barreaux 

: AMB : : : chargés de rinceaux fleuris au milieu des bambous. É 

» S DENT Les Japonais Dis plusieurs ES 17 — Garde en fer ajouré en positif, à décor de chapelet; atelier des Umetada au xvui® siècle. 

d’armes. Le sabre à deux mains était Parme principale du 18 — Garde en fer ajouré en forme de chrysanthème stylisé, xvi® siècle. 
soldat et le signe distinctif du samouraï. Il y a ensuite 19 — Garde en fer incrusté d'émaux opaques cloisonnés, blancs, jaunes, verts, bleus 
et rouges : nuages et fleurettes stylisés. Œuvre des Hirata, à Kyoto, xvini® siècle. 


plusieurs sortes de sabres dont les plus courants sont les 
daïsho — de daï : grand et cho: petit. Le daïsho comprend 
deux sabres, le plus grand pour le combat, le plus petit 
réservé à son usage personnel, vous comprenez... 

BEURDELEY. — Oui, le hara-kiri. 

SAMBON. — Le grand sabre du daïsho avait comme 
garniture un kosuka et un kogaï; le tachi, par contre, n’en 
avait pas : c'était un grand sabre de cérémonie, symbole 
de féodalité, porté uniquement par les grands seigneurs. 
Enfin, presque tous les poignards portaient aussi des 
tsuba, avec kosuka et kogaï. 

Q. — C’est compliqué. Quels étaient les rôles exacts du Rosuka 
et du Rogaï ? 

BEURDELEY. — Le kosuka est un petit couteau en 
métal. Quant au kogaï, c’est une sorte d’aiguille, simple 
ou double. On dit que les Japonais piquaient leurs kogaï 
sur la tête de leurs ennemis abattus pour les reconnaitre 
à la fin de la bataille. 

LEDUC. — J'ai entendu dire plus prosaïquement qu’ils 
s’en servaient comme baguettes pour manger le riz. 

SAMBON. — Tout est possible. Mais je suis sûr de deux 
faits. Les Japonais utilisaient le kogaï pour maintenir 
nouée leur natte sur la nuque. Et, bien plus extraordinaire, 
avec les kogaï longs et pleins, ils pratiquaient l’acupuncture 
pour les chevaux. 

Q. — Comment collectionnez-vous ? 

LEpuc. — Comme j’ai une préférence pour les gardes 
primitives et pour celles des premiers inscrustateurs, j’essaie 
de rassembler de beaux spécimens de ces écoles. 

BEURDELEY. — (montrant une garde à M. Leduc). Mais 
si je vous proposais cette garde, le n° 26 qui n’est pas de 
votre genre, que feriez-vous ? 

Lepuc. — Elle me tenterait. sa forme est peu fréquente. 

SAMBON. —_ Vous avez-raison, et elle est-très. belle. 
Personnellement je n’ai pratiquement que des gardes 
d’orfèvre, aussi mon système pour collectionner est plus 
simple : je cherche à trouver des pièces plus belles que 
celles que j’ai déjà. 

BEURDELEY (même jeu que tout à l’heure à M. Sambon).— 
Et si je vous proposais cette garde en fer d’école primitive, 
(p. 47) que feriez-vous ? 

SAMBON. — Celle-là, je l’achète tout de suite, rien qu’à 
cause de sa taille. Elle à dix-neuf centimètres de diamètre. 
C’est ce qu’on appelle familièrement les « dessous-de-plat » ; 
il faut toujours les acheter. 

LEpuc. — C’est juste. En fait, ces grandes gardes sont 
les plus vraies, celles qui cherchaient vraiment à protéger 
la main du combattant. 
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SAMBON. — En vérité, c’est que toute garde a son 
intérêt. À condition évidemment — c’est absolument 
primordial — qu’elle soit « fleur de coin », sans la moindre 
éraflure, sans la moindre trace de choc. Il faut bien les 
entretenir, les nettoyer. 

Q. — Comment nettoyez-vous vos fsuba ? 

Lepuc. — Je plonge les deux mains dans de l’encaus- 
tique à base de cire d’abeille — c’est un produit naturel — 
et je frotte la garde dans tous les sens comme pour faire 
entrer l’encaustique dans le fer. Quand c’est bien sec, le 
lendemain, je fais briller avec une peau de chamois. 


SAMBON. — Là, je ne suis pas d’accord du tout. 
LEpuc. — Je parle toujours gardes de fer. 
SAMBON. — Pour le fer, c’est possible. Mais pour 


les tsuba ouvragés il faut prendre du Chanel. De la lotion 
de démaquillage de chez Chanel. On frotte avec le pouce 
qui est le meilleur chiffon en la circonstance, doux et à la 
bonne chaleur. Ensuite on cire avec du Kiwi noir. J'ai 
l'air de faire de la publicité, mais ce procédé est le meilleur. 
De grands collectionneurs comme M. Pauillac lutilisent 
tout le temps. 

Lepuc — Mais alors, faire attention ; il y a des patines 
grises, marrons, même rouges, et elles sont voulues ; il ne 
faut pas les noircir | 
Q. — Faites-vous des trouvailles ? 

SAMBON. — Il n’y a pas de miracle. Les plus belles gardes 
sont dans de grandes collections et elles n’en sortent pas. 
Parfois, on les voit passer dans les ventes, avec leur 
« pedigree ». 

LEepuc. — Je comprends qu’on ne s’en sépare pas. 
Ce sont des pièces trop personnelles pour qu’on puisse 
s’en défaire. 

SAMBON. — Pourtant, quand même, j'ai eu une très 
grande joie : j’ai trouvé la petite garde d’un daïsho dont 
j'avais le grand tsuba. Vous savez que les deux tsuba d’un 
daïsho sont rigoureusement identiques, à part la dimension. 
C’est un coup presque miraculeux de pouvoir les retrouver 
tous les deux. 

BEURDELEY. — Sans chercher si loin, on peut trouver 
des gardes de qualité entre deux et dix mille francs. Les 
plus belles, évidemment avec un bon pedigree — comme 
les ventes Mène, Poncetton ou Smet par exemple — 
peuvent aller jusqu’à cinquante mille francs. 


SAMBON. — Et même plus. J’en connais dans des 
collections anglaises pour lesquelles je suis prêt, je vous 
l’assure, à donner cent mille francs tout de suite. FIN 


Des orfèvres s'approprient à leur tour les gardes de sabres au xvin® siècle. Ils en font 
trop souvent des bijoux d'un usage strictement décoratif. De nouvelles matières fragiles 
et raffinées sont employées et l'on en arrive aux gardes en laque. 


20 — 


21 — 


22 — 


yes 


24 — 


25 — 


26 — 


Garde en fer représentant en ronde-bosse une rave stylisée; œuvre de la famille 
Nogata. 

Garde ciselée et ajourée, représentant cinq balles de riz accolées autour du seppadai: 
signature importante de Goto. 

Garde en fer damasquiné d'or, représentant un vol de libellules; œuvre de la famille 
Usaka au milieu du xvii siècle. 

Garde en fer illustrant des scènes intérieures et extérieures de la vie d'une maison 
seigneuriale; habiles incrustations de bronze d'or. Œuvre des Soten, fin xvunie siècle. 
Garde en fonte pointillée, garnie d'émaux translucides et polychromes représentant 
des poissons et des coquillages; école d'Hirata, début du xix® siècle. 

Garde en fer et bronze d'or, décorée d'un tigre; signature de Yusuchikazu, au 
xix® siècle. 

Garde d'époque moderne en bois laqué. Incrustations de corne, nacre et corail: 
bordure d'argent. 


Les gardes présentées dans ces pages ont été reproduites grâce à l’obligeance de MM. Leduc 
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5, 7, 8, 10, 12, 13, 16, 17, 19, 21, 22, 25, 26), Alfred Sambon (N° 23), Mansour 
6, 11, 15, 24), Manoukian (N° 9), André Portier (N° 4), Gilou (N° 14, 18, 20). 
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Statuette de phoque en pierre 
dure sculptée, vendue 420 000 [ie 
le 2 avril à New-York (Parke-Bernet 
Galleries). Les yeux de l’animal sont 
formés de deux diamants roses; le 
socle en cristal de roche simule un 
iceberg. Travail de l’orfèvre russe 
Carl Fabergé qui travaillait à la 


fin du xixe. Long. tot. : 20,5 cm. 


Pendentif en or, art primitif afri- 
cain de la Côte d’lvoire, vendu 
280 000 F à l'Hôtel Drouot ie 
10 mars (collection André Derain : 
Mes Rheims et Boisgirard ; MM. Beur- 
deley et Roudillon). Long. : 7,3 cm. 
Deux têtes de tortues apparaissent à 
chaque extrémité d’une même ca- 
rapace. Décor ajouré. Poids : 33,9gr. 


Buste de divinité en bois sculpté, 
travail chinois d'époque Song (960- 
1279), vendu 250 000 F le mois 
dernier au Caire, lors de la vente des 
collections de M. Mamdouh Riaz. II 
s’agit du fragment d’une statue; 
haut. du buste : 44 cm. Les objets 
de Chine sont parmi les lots les 
mieux vendus de cette collection. 


Soupière et son couvercle en argent 
uni, vendue 425 000 F à l'Hôtel 
Drouot le 31 mars (Me Ader ; M. Fro- 
manger). Elle est de forme ovale, 
à piédouche. Les deux anses sont en 
forme de branches de céleri; la prise 
du couvercle est ciselée en forme 
de grenade. Armoiries gravées. 
Travail de ].-B. Chéret, Paris 1785. 


Paire de flambeaux en argent d’é- 
poque Louis XVI, vendue 182 000F 
le 6 mars à l'Hôtel des ventes de 
Versailles (Mes Huvey, Lemonnier 
et Blache ; MM. Damidot et Lacoste). 
Les fûts, de forme balustre, reposent 
sur des bases contournées. Décor d’o- 
ves, cannelures, agrafes et coquilles. 
Œuvred'Étienne Moreau, Paris 1775. 


Nécessaire de toilette en or uni, 
18 carats, vendu 525 000 Fle 12avril 
à New-York (Parke-Bernet Galleries). 
Travail de la maison Tiffany & Co. 
Succession Mrs. S. R. Guggenheim. 
Ensemble composé d'une paire de 
boîtes couvertes, un plateau, une 
brosse à cheveux, une brosse à 
habits et d’un nécessaire à ongles. 
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1Pot en faïence anglaise de Lambeth, 
vendu 300 000 F le18marsàLondres 
» chez Sotheby. Forme tonneau. Décor 
bleu Delft à oiseaux, insectes et 
* fleurs de style chinois. Sur un ruban, 
Pinscription : Mrs. Mary Hooper, 
1629. Haut. : 12,7 cm. Un pot ana- 
logue, mais daté 1628, est conservé 
au Victoria and Albert Museum. 


Candélabre en porcelaine de 
Vienne, période du Pasquier (1718- 
1744), vendu 170 000F le 29 mars 
à Londres chez Sotheby. || repré- 
sente une femme jouant de la vielle; 
de chaque côté, un tronc d'arbre 
avec fleurs en relief. Haut. : 20,5 cm. 
Le sujet central est interprété 
d'après unoriginal deKaendler(Saxe). 


Plat octogonal en porcelaine de 
Chine à décor américain, vendu 
300 000 F le 26 mars à New-York 
(Parke-Bernet Galleries). Au centre, 
le cénotaphe au nom de Washington 
est peint en sépia. Bordure abricot 
et sépia. Pièce très rare d’un service 
dit au « Mémorial de Washington », 
fait vers 1800. Diamètre 25 cm. 


Paire de petits vases Médicis en 
porcelaine de Paris, vendue 25 000F 
à l'Hôtel des ventes de Versailles le 
6 mars (Mes Huvey, Lemonnier et 
Blache; MM. Damidot et Lacoste). 
Décor de fleurettes et oiseaux dans 
des réserves blanches sur fond bleu 
clair. Bords à filets dorés. Les 
socles sont en marbre. Début xix®°. 


Paire de vases Médicis d'époque 
Empire en porcelaine de Paris, ven- 
due 97 000 F à Versailles le 6 mars 
(Mes Huvey, Lemonnier et Blache ; 
MM. Damidot et Lacoste). Les ré- 
serves sont finement peintes de pay- 
sages animés de cavaliers. Les fonds, 
les bords, les anses et les piédouches 
sont dorés. Socles à palmettes. 


Bol en faïence persane de Nicha- 
pour, époque Ix°-x° siècle, vendu 
56 000 F à l'Hôtel Drouot le 22 avril 
(Me Ph. Couturier; M. Beurdeley). 
Le décor est formé de quatre motifs 
combinés de coufique brun et de 
cursive rouge brique sur fond 
blanc. Pièce de fouille, complète 
(restauration d'usage). Diam.:26cm. 
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des objets de collection 


Matte ann. MAN” 


Le château de Colloredo di Mont’Albano, au 
nord de la campagne vénitienne, est resté 
depuis six siècles et demi dans la même fa- 
mille. Avec son campanile carré, il est typique 
des anciens palais fortifiés de l’Italie. Les fossés 
ont été comblés depuis de nombreuses années ; 
ils forment aujourd’hui un-rempart de verdure 
qui surplombe une longue allée de fleurs. La 
tour et la partie attenante du palais sont restées 
intactes depuis le x1v® siècle ; la partie qui se 
frouve plus à gauche, détruite au xvie siècle au 
cours d’un incendie, a été rebâtie au xvusie siècle. 


Le grand salon est décoré dans le goût pu- 
rement vénitien du xvine siècle. Les murs et 
le plafond sont décorés de moulures et de motifs 
en stuc blanc qui se détachent sur des enca- 
drements peints de tons rose et olive clair. Les 
paysages de l’école de Guardi ont été peints 
spécialement pour le salon. Les meubles datent 
du xvinie ; ils sont laqués vert et or. Les deux 
consoles noir et or sont surmontées des portraits 
de Jérôme Colloredo, gouverneur de Milan 
et vice-roi de Naples, et de sa femme. Le con- 
traste des meubles foncés sur des murs clairs 
est assez fréquent dans les intérieurs italiens. 


La salle à manger a un caractère plus baroque. 
Les formes des meubles, plus mouvementées, 
accusent une nette influence autrichienne. Deux 
portraits de la famille impériale d'Autriche 
sont présentés dans des cadres dorés extra- 
vagants, entièrement sculptés et ajourés. Le 
lustre et les appliques sont en verrerie ancienne 
de Murano, le service de table en vieux Saxe. 
Les murs et le plafond sont décorés d'immenses 
panneaux en stuc blanc, én léger relief sur un 
fond rosé. Ici aussi, l’architeciure est de tons 
discrets tandis que l’éclat de l’or met spécia- 
lement en valeur tous les meubles et les cadres. 


_ LA MODE VÉNITIENN. 


DU XVIIT SEE 


survit dans toute sa fraîcheur 


au château de Colloredo di Mont Albano 
bâti au XIV: siècle et resté dans 
la même famille depuis six cents ans 


par Paul GUTH 


d’Udine, surplombant un petit village, apparaît dans le soleil le château de Colloredo 
di Mont’Albano. 

Remontons le cours du temps. La famille Colloredo, originaire de la Souabe, possédait 
le château de Waldsee, près du lac de Constance. Tandis que l’empereur Conrad II descendait 
en Italie pour se faire couronner, on remarquait dans sa suite les deux frères Henri et 
Liabord de Waldsee. Au passage, ce dernier s’arrêta dans le Frioul. 

En 1302, un de ses descendants, Guillaume, reçut le privilège de faire bâtir dans le Frioul 
un château ceint de remparts et de fossés qui est précisément ce château de Colloredo di 
Mont’Albano. Guillaume eut trois fils qui achevèrent le château et prirent le nom du pays. 

Ce château, savoureux dans sa simplicité, est flanqué d’un petit jardin en terrasse qui 
comble l’ancien fossé, au bord de la route. Du haut de sa tour il contemple quelques 
fermes, à ses pieds, avec bienveillance ; au loin, il regarde les montagnes des Dolomites. 

Trois branches de la vieille famille des Colloredo habitent le château. Il comprend deux 
ailes. Celle de gauche fut brûlée au xvi® siècle et reconstruite au xvime. L’art vénitien 
y règne en maître. Commençons par elle : visitons-la pas à pas, avec ses propriétaires, le 
comte Riccardi di Netro et la comtesse, née Colloredo. 

Toute cette aile est vêtue de couleurs tendres. Les stucs enchantent l’œil par leur douceur. 

Au rez-de-chaussée on admire le salon familial et ses meubles vénitiens. La plupart 
sont plaqués contre les murs, selon l’antique mode de la Renaissance. 

Les plafonds bas assurent une charmante intimité. Tous les sols des corridors sont en 
pierre marbrée, gage de fraîcheur. 

En France, les meubles et les boiseries s’efforcent, en général, d’être de la même couleur. 
Ici, les meubles se détachent, en brun et or, sévèrement, sur le sourire des murs roses et 
blancs. 

A la salle à manger il est plaisant de dîner sous les portraits que la famille impériale 
d’Autriche offrit aux Colloredo. Leurs cadres en bois doré vénitien sont galbés comme des 
violoncelles. Ils accueillent des fleurs peintes dans leurs replis. 

Montons au premier étage. Nous voici dans une grande salle d’apparat. Doit-on 
la baptiser salon ou hall ? Plus qu’à l’intimité, elle est destinée à la magnificence. Elle 
célèbre la fierté de la race. Aux murs, quatre tableaux généalogiques : deux pour les hommes, 
deux pour les femmes. Des couleurs fraîches donnent à ces symboles chargés d’armoiries 
Ja grâce d’arbres mystérieux, rayonnant d’un printemps éternel. 

On déplore l’absence de tapis. Ce sont des victimes de la dernière guerre : on les vola. 
Les meubles ne durent leur salut qu’au dévouement des villageois qui les cachèrent chez eux. 

Une grande biblicthèque renferme tous les documents de la famille et sa belle histoire, 
depuis le jour où elle descendit de l’ Allemagne vers le soleil d'Italie. 

Le second étage est le kaléidoscope de l'Histoire. Il est le reflet des occupations successives. 
Ses meubles Empire, italiens, autrichiens, remettent en l’esprit le souvenir des armées 
qui envahirent successivement le château. 

Pour accroître encore l’impression d'écoulement du temps et l’illusion que laisse l'Histoire, 
cet étage est aussi celui des trompe-l’œil. Un vestibule ménage des fuites feintes, à l'infini, 
vers un parc, et dresse dans des niches les statues d’un palais imaginaire. 

L’aile droite est la partie médiévale du château. Elle est habitée par la comtesse Dina Nievo. 

Par contraste avec la suavité de l’aile du xvin°, il règne ici une austérité monacale. Des 
pièces basses. Partout des poutres apparentes, souvent peintes. Les murs badigeonnés à 
l'huile, en blanc, comme dans les cellules d’un cloître. Tout est en bois naturel. Mais le 
soleil et les fleurs répandues partout insinuent le bouillonnement de la vie. 

En quittant ce château, tandis que les pas résonnent sur les marches de la terrasse, et 
ensuite, quand on se retourne pour embrasser du regard les deux ailes et la tour carrée 
à la grosse horloge, on ne peut pas s'empêcher d'évoquer les titres de la famille Colloredo 
qui l’habite encore : prince du Saint Empire, seigneur de la Basse Autriche, prince Bohé- 
mien, Indigénat de Hongrie, marquis de Sainte Sophie... Tant de souvenirs, tant de gloire, 
tant de fracas de l’histoire aux confins de tant de pays... FIN 


cent cinquante kilomètres de Venise, plus exactement à vingt-cinq kilomètres au nord 
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Un plafond peint est le seul vestige de la 
décoration qu'avait reçue le château de Collo- 
redo du temps de la Renaissance. Les fresques 
sont de Giovanni da UÜdine, un des meilleurs 
élèves de Raphaël. Chacun des épisodes de la 
« Chute des Géants » est encadré de grotesques. 
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Un immense trompe-l’æil surprend le visiteur 
lorsqu'il arrive au deuxième étage. La vaste anti- 
chambre simule l’abord d’un palais en marbre vert. 
Le portique central laisse apercevoir une perspective 
de bâtiments ef des montagnes, au lointain. Les 


colonnes, les niches, les bas-reliefs sont feints. Les 
deux portes, à droite et à gauche, donnent accès 
à des chambres à coucher. Tout le reste de la boiserie 
contient des placards. En regardant attentivement, 
on aperçoit assez distinctement les rainures des 
portes de ces placards que les propriétaires appellent 
« la grande armoire ». Grâce à cette installation, 
les pièces d'habitation ne sont pas surchargées de gros 
meubles mais ornées plutôt de nombreuses consoles. 


Une chambre à coucher est garnie de meubles 
autrichiens ; la pièce voisine est meublée dans 
le style Empire : résultats des occupations militaires 
que subirent Udine et la région du Frioul au cours 
du xvinie, Dans la chambre autrichienne, le lit, 
les sièges, les tables et le bureau sont en placage 
de noyer ; les deux meubles de chevet se trans- 
forment en prie-Dieu. La pièce est coupée en deux 
par un encadrement en bois peint du xvin, solution 
ingénieuse et décorative pour former une alcôve. 


mb fs 


2m. 


Le hall d’honneur est la pièce 
_ principale du premier étage. Les 
poutres du plafond ont été laissées 
$ apparentes ; au centre, une grande 
lanterne vénitienne en tôle dorée. 
De larges moulures encadrent 
les portes ei soulignent la corniche. 
À gauche, on aperçoit un des 
-  quaïre arbres généalogiques des 
-  Colloredo : deux pour les hommes, 
. deux pour les femmes qui sont 
entrées dans la famille. Il faut 
remarquer les portes à panneau- 
tages de bois de différentes cou- 
leurs. Pour donner le maximum de 
lumière à ceite pièce, deux baies 
vitrées ont été ménagées du côté 
de l’escalier ; elles sont protégées 
par des grilles en fer forgé et doré. 
Cette disposition contribue pour 
beaucoup à l'impression de grand 
espace qui règne dans cette pièce. 


Le salon vert doit son nom aux tentures vert pâle qui recouvrent les murs. Les sièges sont 
de style Louis XV vénitien ; de même que ceux du grand salon (voir photographie en cou- 
leurs), ils sont laqués vert et or. Au-dessus du canapé corbeille est accroché un grand 
tableau caravagesque, « La Partie de musique » par Bartolomeo Manfredi (1580-1620). 
Des consoles sont adossées aux murs ; celles qui encadrent le canapé forment tables 
à jeux. L'avantage des consoles est de garnir une pièce sans en surcharger la décoration. 


Le grand escalier est en marbre du pays. Au fond, on 
aperçoit le portrait de G.-B. Colloredo en costume de l’Ordre 
de la Toison d'Or. Une série de gouaches anciennes esi 
disposée « en escalier ». La rampe esi formée de balustres 
en fer forgé qui prennent chacun appui sur une marche. 


La partie médiévale du château de 
Colloredo a conservé une austérité presque 
monacale. Les meubles du salon (ci- 
contre) datent des années 1500. Au premier 
plan, à gauche, un tabouret X en fer forgé. 
Dans un coin est placée une bibliothèque 
avec pupitre, surélevée sur une estrade : 
c’est une copie du bureau qui se voit sur 
le célèbre tableau d’Antonello da Messina, 
« Saint Jérôme en habit de cardinal dans 
son cabinet », actuellement à la National 
Gallery à Londres. Dans cette partie du 
château, les murs sont peints en blanc. 


La chambre à coucher est de proportions imposantes, mais elle ne comporte pas davan- 
tage de meubles qu’elle n’en avait à la fin du xvie siècle. Le lit Renaissance en bois sculpté, 
à dossier ajouré à la façon d’un grillage, est recouvert d’une tenture au point de Hongrie 
en laines multicolores. La grande armoire de droite a été composée avec un ancien 
portail de couvent. Les poutres sont peintes d’arabesques tandis qu’une large frise fait 
le tour de la pièce, à hauteur du plafond. Ses motifs d’architecture, mêlés de personnages, 
atténuent les dimensions de la pièce mais lui conservent néanmoins un caractère grandiose. 


L’escalier de la tour a conservé ses voûtes de briques 
rouges dont l'architecture se détache sur les murs blancs. 
Les marches sont également en briques rouges. Sur le palier, 
on voit un coffre du xvi® et une chaise escabelle de même 
époque dont les contours très découpés — selon le style 
particulier des italiens — se silhouettent sur le mur clair. 


Le salon central a une allure très 
monumentale. | est remarquable 
surtout pour son plafond à la Sanso- 
vino, célèbre architecte et sculpteur 
florentin qui séduisit tout Venise au 
xvi® siècle. Sur les poutres, entre 
chaque solive, sont peints des blasons 
armoriés. Le plafond, entre les solives, 
est peint de petits caissons dorés. 
Les portes, d’une grande simplicité, 
sont formées de carreaux de bois 
réguliers. Les frises sont dues à un 
élève de Giovanni da Udine. Des bas- 
reliefs et des bustes en marbre ornent 
les murs ; ils accentuent le style 
architectural de cette salle d’apparat. 


La chambre où se tient le plus souvent 
l’actuelle propriétaire de cette aile 
du chéteau est aménagée avec des 
meubles italiens des xvi® et xviif s. 
La hotte de la cheminée est peinte 
aux armes des maisons de Colloredo 
et de Gonzague. Au fond, une grande 
composition de l’école des Carrache. 
Détail pittoresque : le banc, dans 
l’embrasure de la fenêtre, a conservé 
la colonnette qui prend appui au milieu, 
sur son accoudoir. Les proportions 
de la pièce et des meubles concourent 
à créer une ambiance frès intime. 


Table de salle à manger en acajou 
de la fin du xvine siècle, vendue, 
300 000 F le 2 avril à New-York … 
(Parke-Bernet Galleries). Elle est 
formée de deux abattants de forme 
demi-lune et d’un plateau oblong. 
Elle possède six pieds et deux ral- 
longes. Estampille du fameux ébé- 
niste Canabas. Largeur : 1,30 m. 


Petit bureau de dame d'époque 
Louis XVI adjugé un million et demi 
de francs à Londres le 18 février, 
chez Sotheby. Il est marqueté sur 
toutes les faces de quartefeuilles 
dans un treillis d’entrelacs. La fer- 
meture à cylindre dissimule des 
tiroirs. Gaierie et frises en bronze 
doré. Larg. 0,70 m; haut. 1,05 m. 


Fauteuil cabriolet d'époque Louis 
XV dont la paire a été vendue 
230 000 F à Versailles le 6 mars 
(Mes Huvey, Lemonnier et Blache; 
MM. Damidot et Lacoste). Il est en 
bois naturel mouluré et sculpté; 
fleurettes à la ceinture et au dossier. 
Accotoirs et pieds galbés. La garniture 
de velours rayé beige est moderne. 


Commode galbée d'époque Louis 
XV, vendue 320 000 F le 18 avril 
au Cap d'Antibes (château de la 
Croë : Mes Logut et Terris; M. Mar- 
tini). Elle ouvre à deux tiroirs sans 
traverse. Marqueterie de cubes avec 
fleurs en écoinçons sur la face et les 
côtés. Poignées et sabots en bronze. 
Dessus de marbre. Larg. 1,07 m. 


Commode d'époque Transition 
dont la paire a été vendue 
1 860 000 F le 8 déc. dernier à la 
galerie Charpentier (Me Rheims ; M. 
Dillée). Marqueterie sur trois faces 
de quartefeuilles sur fond d’imbri- 
cations, avec encadrements de qua- 
drillages. Ouverture à deux tiroirs 
sans traverse. Larg. 1,14; ht. 0,89 m. 


Bergère d'époque Louis XVI dont 
la paire a été vendue 163 000 F le 
15 mars à Nice, à la villa Robioni 
(Me Terris; M. Martini). Modèle à 
dossier arrondi, bois mouluré repeint 
en gris. Pieds à cannelures rudentées. 
Une banquette d’'entre-deux à 
côtés concaves permettait aux ber- 
gères de se réunir en chaise-longue. 


des sièges et meubles 
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Petite table en bois de placage 
H'époque Louis XV, vendue 
142 000 F à l'Hôtel Drouot le 
521 mars (Me Rheims; M. Dillée). 
Elle est entièrement galbée. Trois 
etits tiroirs dans la partie supé- 
ieure. Pieds réunis par une tablette 
entrejambe. Dessus de marbre 
einturé par une galerie dé cuivre. 


Lit d’alcôve d'époque Louis XV 
=n bois sculpté et peint en gris, 
endu 385 000F le 12 mars à New- 
ork (succession Mrs. S. R. Gug- 
enheim; Parke-Bernet Galleries). 
otifs sculptés de fleurettes et 
euillages. Garniture en soie beige 
borodée à décor « appliqué » de 
rbranchages. Ht. : 1,27; larg.:1,32m. 


ommode à trois rangées de ti- 
roirs d'époque Régence, vendue 
364 000 F le 25 mars à l'Hôtel 
Drouot (Me Bondu; M. Richard). La 
façade est galbée en forme d'arc. 
Marqueterie en bois de violette avec 
poignées, entrées de serrure, chutes, 
tablier, sabots et cannelures en 
bronze doré. Dessus de marbre. 


*Commode d'époque Louis XVI, 
vendue 122 000F le 27 janvier der- 
nier à Nice, à la villa Robioni 
(Me Terris; M. Martini). Elle ouvre 
à trois tiroirs, dont deux sans tra- 
verse. Bois de placage formant des 
panneaux encadrés de filets. Mon- 
tants et pieds à fausses cannelures. 
Bronzes dorés à rubans et nœuds. 


Secrétaire de dame d’époque fin 
Louis XV en bois de placage, vendu 
385 000 F le 5 avril à New-York 
(Parke-Bernet Galleries). Il ouvre à 
un abattant pliant et, dans la partie 
inférieure, à deux vantaux. Marque- 
terie de branchages. Dessus de 
marbre rouge mouluré. Estampillé 
P. Montel. Haut. 0,95; larg. 0,64 m. 


Deux fauteuils à dossier écusson 
d'époque Louis XV, vendus pour 
140 000 F le 24 novembre dernier 
à Nice, villa Robioni (Me Terris; 
M. Martini). Ils sont de formes 
presque identiques, en bois naturel 
mouluré et sculpté; les fleurettes de 
la ceinture sont différentes. Tapis- 
serie au « petit point » du xvili® s. 
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UN CÉRAMISTE PARLE DE SA COLLECTION EN HOMME DE MÉTIER 


Le Tallec confirme dès la première question 
le caractère utilitaire de sa collection à ses débuts. 

— Ce n'étaient d’abord que de simples 
documents que je recherchais, des modèles 
dont je m'inspirais directement pour ma pro- 
duction. La répétition des modèles anciens était 
d’ailleurs la règle à cette époque. Je veux parler 
des années 1930. 

— Vous ne vous êtes toutefois pas contenté 
de ces modèles « utiles ». Quelle a été la raison 
de vos achats ultérieurs ? 

— Je pense que c’était pour approfondir, 
pour enrichir cette notion de tradition, tradition 
très largement exploitée sans doute mais, en 
réalité, fort mal connue dans ma profession. 

— Ceite tradition rompue vers la fin du 
siècle dernier, n’éprouviez-vous pas le désir, 
peut-être informulé, de la retrouver et de la 
continuer ? 

— Probablement. En fait, j’ai renoué con- 
naissance avec elle. D’abord grâce à ma collec- 
tion encore bien modeste, puis par mes travaux 
et ceux de mes élèves. 

— Vous faisiez, je crois, un enseignement basé 
directement sur votre collection ? 

— En effet, je faisais des cours avec examen 
critique et comparatif du style, des décors, des 
couleurs. Pour coordonner tout cela, j’orga- 
nisais dans mon propre atelier des concours 
dont le sujet était un vase Empire librement 
imaginé mais dans le style de l’époque, ou une 
tasse Directoire, ou une assiette à fleurs, en 
Sèvres, etc. 

— N'avez-vous donc exploité que ces formules 
anciennes ? 

— Je les ai utilisées longtemps, trop long- 
temps peut-être même, les goûts de la clientèle 
freinant sans doute une évolution naturelle. 
Ayant bien assis ma production sur cette tra- 
dition retrouvée, j’ai cependant commencé à 
innover d’abord timidement pour arriver à 
présent à des œuvres inspirées par des artistes 
actuels. Jean Toth et Target m'ont donné des 
modèles pour toute une série de pièces consa- 
crées à la danse. Des dessins de Touchagues 
m'ont, entre autres, récemment servi, sans 
parler de quelques créations personnelles. 

— Vous avez toutefois continué à collec- 
tionner. Or, la qualité même de ces nouveaux 
achats les classe nettement en dehors des « docu- 
ments » dont vous parliez. 

— Cela, c’est la revanche de la collection, 
évidemment. J’ai bientôt été conquis par elle 
et mes achats ont vite été guidés par le seul 
plaisir de posséder de beaux objets d’une 
matière qui m'est particulièrement chère puisque, 
en somme, toute ma vie lui est consacrée. 


la main, 


«C’est en renouant avec Part du xvur sièe 
que je suis devenu un céramiste moderne » 


reçues 


— Étant, si j'ose dire, orfèvre en la matière, 
vous êtes à même, mieux que quiconque, d’appré- 
cier ces pièces de céramique ? 

— Mieux, je ne sais pas. Avec, parfois, un 
jugement plus sûr en ce qui concerne la tech- 
nique, c’est probable. 

— Je vois précisément dans votre collection, 
à part la catégorie « documents », deux classes 
d’objets : d’une part ceux que tout autre amateur 
éclairé désirerait avoir et, d’autre part, bien des 
pièces où se remarque une particulière qualité 
technique ou d’exécution. 

— C’est exact. L’homme de métier est cer- 
tainement intervenu ici. La perfection de cer- 
taines formes et reliefs de Nast, par exemple, 
m'a toujours enthousiasmé. Ce fut, d’ailleurs, 
le sujet de la thèse que j’ai préparée à ma sortie 
de l’École du Louvre. Certaines prouesses 
d’exécution dans les décors dont, plus que 
d’autres amateurs peut-être, je peux apprécier 
les difficultés, m'ont fait accueillir chez moi des 
pièces que j'aimerais avoir réalisées moi-même. 

— Ce phénomène d'identification n'est-il pas 
à l’origine de l'intérêt que vous portez à certains 
céramistes, comme Nast déjà nommé et Develly 
par exemple ? Ici, l’homme et l’œuvre semblent 
vous intéresser également. 

— À mes yeux, ce sont des artistes d’un bien 
grand talent, en effet. Ne me faites pas dire 
que je les considère comme mes prédécesseurs. 

— Mais il y a un peu de cela tout de même ? 

— Probablement... 

— Votre collection ne comporte-t-elle pas 
d’autres objets d’art, à part la céramique ? 

— En effet, j’ai un ensemble de montres 
anciennes que j'aime pour leur décor émaillé 
dont l’art, au fond, rappelle assez celui des 
porcelaines. Vous voyez que, dans mon bureau, 
une sculpture grecque voisine avec un Vla- 
minck, un Kisling, un Goerg, et bien d’autres 
tableaux modernes. 

— L'art pictural actuel a-t-il influencé votre 
production ? 

— Certainement. Je ne vis pas en marge 
de mon temps. Une évolution naturelle, le 
besoin d'élargir, de renouveler les thèmes artis- 
tiques m'ont guidé. Mais cette influence a été 
progressive. La demande toujours maintenue 
de modèles anciens joue pour moi le rôle d’un 
volant modérateur efficace. 

— Cette demande a donc nettement freiné 
votre évolution ? 

— Sans doute, mais peut-être l’a-t-elle aussi 
équilibrée, me gardant des excès et des mala- 
dresses difficiles à éviter autrement. Je songe 
pourtant parfois à abandonner mon entreprise 
actuelle dont ‘les nécessités commerciales sont 
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Camille Le Tallec habite à Belleville. C’est, à Paris, le quartier traditionnel des porcelainiers- 
artisans que l’on appelait au siècle dernier les « chambrelans » : les décorateurs en chambre. 
Le Tallec a quarante-huit ans. Autour de lui, il a groupé vingt-cinq ouvriers et décorateurs qui sont 
ses élèves et qui peuvent sortir en un jour une quarantaine d’assiettes entièrement décorées à 
de Limoges, émaillées en blanc. u 
trouvée liée, à ses débuts, avec les besoins du céramiste : ses premiers achats étaient des 
« documents utiles ». Attiré avant tout par l’habileté de main, il se laissa 
vers le style « grande collection ». Brusquement, Le Tallec eut une révélation : à chaque 
époque les porcelainiers suivaient le goût de leur temps. Notre collaborateur Jean Nico- 
lier rend visite à ce décorateur de porcelaine de Paris qui veut « reprendre la tradition ». 


Sa vocation de collectionneur s’est 


entrainer 


assez tyranniques pour me consacrer, SUT un 
plan matériel bien plus modeste et avec un 
atelier très réduit, à une production entièrement 
originale. 

— Votre collection est de formation déjà 
un peu ancienne. Telle qu’elle est aujourd’hui, 
pensez-vous qu’elle corresponde toujours bien à 
vos tendances actuelles ? 

— Moins qu’autrefois, je le reconnais. Elle 
me paraît toujours belle, mais elle n’a guère 
changé depuis dix ans. Moi, si. Et je pense 
qu’à présent, je la concevrais autrement. 

— Resteriez-vous fidèle à l’art céramique ? 

— Pourquoi changer ? Vous le savez aussi 
bien que moi ; une belle céramique est suscep- 
tible de donner le même choc émotionnel, la 
même satisfaction profonde que toute autre 
œuvre d’art. Voyez la sensualité qui se dégage 
d’un beau décor de fleurs de Niderviller, la 
joie de peindre si évidente du décorateur : 
elles égalent celles de bien des « natures mortes » 
si appréciées par ailleurs. 

Et puis, bien des joies particulières m’attendent 
encore. Celle d’apprécier une exceptionnelle 
habileté de main, ou une réussite rare due à 
une heureuse « chance du feu » ; celle aussi 
de raviver l’éclat d’un objet, parfois par un 
simple nettoyage, parfois par un traitement 
plus délicat qui révèlera des détails devenus 
invisibles (comme des dorures ou des parties 
mates). Quand on « ranime » ainsi une pièce, 
on éprouve une immense satisfaction : la voir 
dans son éclat originel. Cette majolique de 
Faenza, par exemple, nous la voyons exacte- 
ment comme, vers 1530, l’a vue celui qui l’a 
créée. On n’en pourrait dire autant d’une 
tapisserie, d’un tableau de même époque dont 
le temps a changé les teintes et l’aspect. 

— Cette nouvelle collection projetée s’adap- 
terait, naturellement, à vos goûts actuels. Une 
collection ‘n'est-elle pas, presque toujours, un 
assez fidèle reflet de celui qui l’a composée ? 
Dans ce cas, que rechercheriez-vous ? 

- Je n'ai pas d'idées très précises encore 
mais, probablement, des pièces d’un caractère 
plus affirmé, plus direct : majoliques italiennes 
de la Renaissance et surtout du xv® siècle, art 
chinois des hautes époques jusqu'aux Ming, 
faïences persanes du x° au xive siècle, art pré- 
colombien aussi peut-être. FIN 


Les fonds de couleurs étaient savamment utilisés à 
Sèvres au xvine siècle. La tasse à oiseaux est classique, 
l'autre tasse et surtout l'aiguière ont une grande 
hardiesse dans l'opposition des tons. Nast, à Paris, 
inventa en 1810 des procédés pour obtenir des reliefs. 
Ses pièces blanches et or montrent une perfection 
du style et une précision d'exécution surprenantes. 


‘y 
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1. Vase de Sèvres, 1862 2. Pichet, faïence de Marseille XVIIIe 


1. Delphine de Cool a décoré en 1862 un grand vase de Sèvres de 1 m 07 de haut; le 
cartel qui représente « Hercule et Omphale » a 35 cm de hauteur. L'habileté de l'exécution 
est évidente et fut sans doute appréciée car ce travail de peinture lui fut payé 1 350 F, 
soit environ 200 000 F de notre monnaie. || est intéressant, en consultant les rensei- 
gnements retrouvés par Mlle Brunet, archiviste de la manufacture, de noter que le prix 
de revient total de ce vase fut de 2 918 F. Il fut vendu 3 890 F (soit près de 600 000 F 
d'aujourd'hui). Chiffres somptueux qui laissent quelque peu rêveur le céramiste moderne. 


2 et 6. Le bouquet d’une éclatante gaîté et d'une polychromie très fraîche qui couvre 
la panse du pichet attribué à Robert, faïencier marseillais renommé du xvinie siècle, est un 
bel exemple de décor floral. L'assiette aux poissons, coquille et langouste est aussi d'origine 
marseillaise. Avec ces quelques éléments l'artiste a créé un décor élégant, aisé et souple. 


5. Sur plaque de porcelaine de Paris (long. 0 m 42),F. Schmidt a reproduit, vers 1830, 
une scène à la Téniers avec une habileté de main et une science dans l'utilisation des émaux 
colorés vraiment extraordinaires. Que l'on passe, par degrés successifs de la pleine lumière 
à l'ombre épaisse, la valeur de chaque détail est ici rendue àvec une étonnante exactitude. 


3 et 4. La pâte dure à Sèvres fut parfois d'une remarquable qualité dès l'époque Louis XVI. 
décor de la tasse se détache sur fond d'or, discret, précis, parfait. Le style égyptien cher à l'épo: 
Directoire transforme agréablement la classique caissette Louis XVI en porcelaine de Paris décorée 
paysage, par quelques changements : plans obliques, pieds griffes et les curieux mascarons d'ang 


F: 


7. Jardinière en pâte tendre de Sèvres 


8. Plat en Strasbourg à décor chinois 


7, 8 et 9. La pâte tendre onctueuse et douce au regard est un support idéal pour le décor d'amours 
la Boucher, exécuté en camaïeu d'un rose à la fois vif et limpide. Les ors « travaillés » comme on le fais: 
si bien à Sèvres contribuent à faire de la jardinière une œuvre parfaite. Les Chinois de Strasbourg, sur ! 
plat de 45 cm de long, offrent une perfection comparable par leur composition, leur exécution rigoureu 
et la puissance de leurs vifs coloris. Un fond de plat de Niderviller représente ici plus qu’un documen 
c'est un savoureux exemple du talent des peintres de fleurs de cette faïencerie lorraine sous Louis X 
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10 et 11. Les premières productions de C. Le Tallec se 
rattachent à la tradition sans être de véritables copies. Le pot 
à pharmacie, de style Empire évident, est à décor blanc, # 
grisaille et or sur bleu mat. Cette création fut primée à l’un 
des concours organisés au sein de l'atelier. La tasse, présentée 
à côté, utilise les éléments de la fin du xvni£ s. en les combi- 
nant dans un décor polychrome et or sur fond jonquille pâle. 


4. Caissette, Paris XVIIIe 


10. Pot à pharmacie, style Empire 11, Tasse, style Louis XVI 


- 6. Assiette, faïence de Marseille, XVIIIe 


12. Plat, décor « à dentelle » 13. Assiette, décor d’après Touchagues 


12 et 13. Le décor «à dentelle », une 
création originale de C. Le Tallec, est réalisé en 
émaux en relief (entièrement «à la main » 
comme tout ce qui sort de cet atelier). Sur ce 
plat, le décor est de couleur « anthracite » sur 
un fond rose crevette. Touchagues a donné comme 
modèles (pour des pièces uniques) des maquettes 
des costumes du Ballet « Cinéma ». Le 
« moderne » remplace peu à peu la tradition. 


9. Fond de plat. Niderviller Louis XV 


14, L'œuvre la plus originale et importante 
de C. Le Tallec est certes son Chemin de Croix, 
actuellement placé en l'église N.-D. de la Paix 
à St-Etienne, et exécuté sur plaques de lave 
(long. 0 m 70) d'après des dessins de vitraux 
de Théo Hanssen. La cuisson au grand feu (10400) 
réduit la palette à quelques couleurs. Les émaux 
sont posés en épaisseur et traités plus à la 
façon d’une peinture que d’une céramique. 


14. Chemin de croix, par C. Le Tallec d'après Hanssen 
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Tapis Keshan (Iran) vendu pour 
218 000 F le 15 mars à Nice, à la. 
villa Robioni (Me Terris; M. Martini). 
Décor à triple rosace centrale; fond 
crème et fond rose sur contrefond 
bleu de Prusse à motifs de fleurs. 
Bordure à fond rouge et bleu de 
Prusse. Dim. : 3,40 X 2,60 =m: 
Prix du mètre carré: 24 700F. 


Miroir persan en argent repoussé, 
du xviie, vendu un million de 
francs au Caire lors de la vente 
Mamdouh Riaz. Il est orné de 16 mi- 
niatures en émail sur or et de 20 
inscriptions en relief, dorées sur 
fond d’émail. Signé Moh. Gaafar, 
daté 1139 de l’hégire (1728 de 
l'ère chrétienne). Dim. 87 X 57 cm. 


Important lustre en bronze doré 
d'époque L. XV, vendu 1 400 000F 
à New York le 2 avril (Parke-Bernet 
Galleries). Monture à douze bras de 
lumière, à motifs de rinceaux ; pende- 
loques, perles et bobèches en 
cristal de roche. Aurait été exé- 
cuté pour le palais d’été de Pierre-le- 
Grand. Haut. 1,25; diam. 1,15 m. 


Tapisserie du xvii® siècle, vendue 
200 000 F à l'Hôtel Drouot le 2 
mars (Me Ph. Couturier ; M. Dillée),. 
Le sujet montre 2 oiseaux de proie 
auprès d'une mare sur laquelle vo- 
guent des canards. À droite, pers- 
pective d’un jardin à la française; 
fond de grands arbres, bordure de 
fleurs. Dimensions : 3,40 * 3,85 m. 


Paravent chinois en laque de Coro- 
mandel, d'époque Kang-Hi (1662- 
1722), vendu 790 000F le 5 mars à 
New York (Parke-Bernet Galleries). 
Décor de paysage panoramique avec 
maisons et petits personnages. Au 
revers: oiseaux exotiques et branches 
fleuries. Bordures à ustensiles sym- 
boliques. 12 feuilles. Ht. 2,40 m. 


Jean-Baptiste Carpeaux, 1827- 
1875: « Bacchante aux lauriers », 
buste en plâtre vendu 73 000 F à la 
galerie Charpentier le 22 mars (Me 
Rheims; MM. Bernheim-Jeune et 
Durand-Ruel). Épreuve originale, 
signée J.-B. Carpeaux sur le socle; 
ht. 0,65 m. N° 29 de la vente des 
sculptures originales de Carpeaux. 


{ 
PF: 
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Petite pendule borne d'époque 
Louis XVI, en marbre blanc et bronze 
doré, vendue 37 000 F le 7 mars à 
VHôtel Drouot (Me Libert; M. Ri- 
_chard). Ht. : 0,37 m. Motifs ciselés de 
guirlandes, chutes de fruits et 
tores de laurier. Le mouvement, 
signé Le Roy à Paris, est sur- 
monté d’un vase balustre doré. 


Tapisserie de Bruxelles du xvue 
siècle, « Le Combat des Amazones », 
vendue 33 600 F belges le 24 mars à 
Bruxelles, soit 235 000 F français 
. (Palais des Beaux-Arts ; M. |. de Mul). 
La scène est animée de person- 
nages; dans le fond, une vue de 
ville. En bordure : personnages, 
fruits et fleurs. Dim. 3,43* 3,40 m. 


Groupe équestre en bois sculpté, 
doré et polychromé vendu pour 
385 000 F le 11 mars à New York 
(succession Mrs. Salomon KR. Guggen- 
heim; Parke-Bernet Galleries). Le 
personnage représente saint Martin; 
l'épée de la main droite est man- 
quante. Travail français du xv® siècle. 


- Quelques restaurations. Ht. 61,5 cm. 


Archiluth italien du xvi®, vendu 
19 200 F belges le 17 février, à 
Bruxelles, soit 135 000 F français 
(coll. Stellfeld ; galerie Giroux, 
M. Willems). Pièce de collection 
très rare. Dos à #45 facettes de 
couleurs différentes et filets d'ébène; 
partie inférieure de la table sculp- 
tée d’anges, oiseaux et fleurs. 


Importante statuette en marbre 
sculpté, travail chinois d'époque 
Tang (618-907), vendue 150 000F 
au Caire lors de la vente des col- 
lections Mamdouh Riaz. Hauteur : 
0,62 m. Pièce provenant de l'an- 
cienne coll. Rousset, Paris, et re- 
produite dans l'ouvrage « La Sculp- 
ture chinoise » par Oswald Siren. 


Tapis Karabagh (Asie Mineure) da- 
tant de la fin du xviie siècle, vendu 
un million de francs au cours de 
la même vente. Pièce de collection 
unique, à motifs réguliers inspirés 
par les dessins des Gobelins. 
Dimensions : 2,55 + 2 m. Roses 
roses sur fond sable. Pièce remar- 
quable par son état de conservation. 
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VOUS VIVEZ DE PLUS EN PLUS 
DANS VOTRE SALLE DE BAINS 


Les salles de bains de style sont aujourd’hui à la mode; on sacrifie tout au goût du décor 
ancien. Chez Mm£® Lopez-Wilshaw, le décorateur P. Rodocanachi a choisi le style Louis XIV : 
la baignoire et le lavabo, en cuivre comme les robinetteries, sont habillés de coffrages de 
bois peints en faux marbre rouge. Les murs eux-mêmes sont en bois façonné et peint à 
limitation de la pierre de taille. Les bibelots sont en verre et ne craignent pas l'humidité. 


Le marbre reste la matière la plus appropriée aux salles de bains. I| peut être de couleur, 
rose comme chez Mme de P., en accord avec le lustre de Venise à fleurs roses et les rideaux 
de toile rose à pompons blancs. D’autres fleurs de Venise de couleurs vives encadrent la glace 
de la coiffeuse. Rien ici ne craint l'humidité et pourtant la pièce a acquis la grâce d'un boudoir. 
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USQU’A ces dernières années on pensait que 
Peau mouillait. Or l’eau est l'élément des 
salles de bains. Donc on écartait des dites 

salles tout ce que l’eau aurait pu mouiller, c’est-à-dire 
tout ce qui avait quelque prix. 

Récemment on à changé d’avis. Pourtant l’eau 
mouille toujours. Mais on a trouvé des moyens 
pour limiter ses dégâts, ou bien on a décidé de ne 
plus s’en affliger. 

En tout cas on se met à prendre en horreur le 
style clinique qu’on avait imposé aux salles de bains. 
Se baigner est un plaisir, comme manger ou dormir. 
Ce n’est pas une opération chirurgicale. On a donc 
décrété qu’on traiterait la salle de bains comme 
une autre pièce. On la décorerait, on la parerait, 
on prendrait goût à y séjourner. 

Pourquoi cette révolution ? D’abord parce qu’on 
devient de plus en plus avide de confort. En- 
suite parce qu’on vit de plus en plus dans la 
salle de bains. On ne se contente pas d’y faire sa 
toilette, on y reçoit. Autrefois, elle était rigou- 
reusement interdite aux visiteurs. Maintenant, dans 
bien des petits appartements, on n’hésite pas à les 
y introduire. Et, comme la salle de bains exige moins 
de protocole que les pièces d’apparat, elle devient 
souvent le dernier salon où l’on cause. 


Pourquoi ne pas la décorer comme 
les autres pièces de l’appartement ? 


D'ailleurs l’évolution du linge de toilette invite 
à décorer les salles de bains. Il ne se cantonne plus 
dans le blanc uniforme. Il se permet les couleurs 
vives. D'autre part, les installations sanitaires 
abandonnent leur monotonie standard. Enfin, la 
vogue des matières plastiques s’étend jusqu'aux 
rideaux, aux tentures. Les uns et les autres bravent 
humidité et se bariolent de couleurs vives, de 
motifs. 

Tout pousse donc à meubler et à décorer ce paria 
de l’appartement qu'était jusqu’ici la salle de bains. 

Quelques principes président à cet eflort. 

La base de la décoration d’une salle de bains 
est évidemment l’appareillage sanitaire et le dallage. 
Le dallage peut se livrer à plus de fantaisies que 
Pappareillage sanitaire qui n’ose guère s’aventurer 
encore au-delà de trois ou quatre couleurs. 

Le dallage se permet des mosaïques, des cabochons, 
des petits carrelages. Il peut se payer la magnificence 
du marbre, l’amusement des carreaux de Delft. 
À la campagne, sous un revêtement de terre cuite 
qu'on vernisse, il joue à la rusticité. 

La peinture peut être unie ou en trompe-lœil. 
Le faux marbre et les compositions décoratives 
seraient les bienvenues. Quant aux jeux de glaces, 
ils sont évidemment à leur place dans une salle 


Des baignoires d'époque peuvent être adaptées aux salles de bains modernes. Chez M. Emilio 
Terry on a coupé une pièce en deux dans le sens de la hauteur. Le bas est consacré aux bains et 
comporte un carrelage ancien, des murs peints à l'imitation du marbre et une baignoire en zinc 
d'époque Empire ornée de robinets en bronze doré à tête de cygne; le tabouret en x en acajou 
est également d'époque Empire. Un médaillon en terre cuite rappelle ceux que Clodion créa à la fin 
du xviit siècle. La partie haute de la pièce à laquelle on accède par un minuscule escalier sert 
de garde-robe, idée qui s'adaptait bien à cette pièce étroite et très haute de plafond (4,50 m). 


Les bois vernis comme l'acajou et le pitchpin conviennent particulièrement bien aux salles 
de bains, car ils ne craignent pas les taches d’eau. M. Cameron a fait de cette pièce un salon de 
style anglais où l'écossais s'harmonise avec l’encastrement de pitchpin de la baignoire. Le tapis 
a été tissé spécialement d'après les rideaux en laine venus d'Ecosse. Cet écossais est celui du 
clan de M. Cameron dont un aïeul porte le kilt, sur le portrait qui domine la pièce. Le « serviteur 
muet » en acajou et le confort de l'ensemble font de cette pièce utilitaire un salon d'habillage. 


Les tissus de nylon permettent aujourd’hui toutes sortes de décors fantaisistes dans les pièces 
d'eau. Mme Constance Colline a tapissé toute sa salle de bains de tissu en matière plastique à 
décor de pivoines de couleurs vives. Ce tissu est fixé sur les murs par des clous que dissimulent 
des baguettes blanches. La baignoire elle-même a été tapissée du même tissu. Le sol est en marbre 
et une boule de verre sert de lustre. Les appareils sanitaires sont ainsi fondus dans un ensemble 
de couleurs vives où des meubles anciens comme la coiffeuse d'homme en acajou s'allient à des 
meubles de bois laqué blanc comme la chaise, ou de fer peint comme le tabouret à col de cygne. 
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Le papier peint pour être utilisé dans une salle de bains doit être verni, sinon 
il se décollerait assez rapidement. Mr. J. l'a employé pour les murs et le paravent 
d'une salle de bains où tous les meubles sont en bois clair d'époque Restau- 
ration. Le tapis ancien au point, de couleurs vives, est protégé seulement 
devant la baignoire. Le propriétaire dit que le charme d'un tel ensemble vaut 
bien le risque que l’on court d'exposer des meubles de valeur à l'atmosphère 
humide de la pièce. Une aération appropriée évite en général tous dégâts. 


Des carreaux de Delft anciens (ou des carreaux de céramique moderne) 
peuvent suffire à transformer une salle de bains classique en une pièce raffinée. 
Chez M. X. les murs sont tapissés de carreaux de Delft ; les panneaux encadrent 
la baignoire placée entre deux placards à portes de chêne naturel. Des détails 
originaux habillent la pièce : les appliques sont d'anciennes lampes à pétrole 
en cuivre munies de verres dépolis. Des coquillages servent de porte-savon. 


Ù 


Des glaces garnissent toutes les parois de la salle de bains de Mrs. Biddle, mais Jansen 
a eu l'idée de les peindre en trompe-l'œil de rideaux blancs tachetés de queues d'hermine 
qui encadrent de grandes branches de magnolias et de roses trémières. En glace aussi 
est la coiffeuse dans laquelle le lavabo est encastré. Ce jeu de glaces contribue à donner 
l'impression d'une pièce ouverte sur l'extérieur par deux très grandes fenêtres. | 


La percale glacée est un tissu auquel l'humidité n'enlève pas son apprêt; Mme Castaing 
l'a utilisée pour garnir les panneaux encadrés de boiseries blanches et le plafond de 
la salle de bains; elle est à fleurs mauves, blanches et vertes et s'harmonise avec les 
rideaux de mousseline blanche et les appliques en fer forgé noir. Une petite chaise 
longue garnie du même tissu se reflète dans le miroir et forme un coin salon en face 
de la baignoire. Seule la peinture à l'huile peut être employée pour peindre les boiseries. 
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_ Une véritable alcôve, ménagée dans un petit salon : 
. voilà l'effet recherché par le décorateur V. Grandpierre. La 
- baignoire, argentée comme les robinets à tête de cygne, a 
été peinte extérieurement en faux marbre vert foncé, rouge 
et gris; les rideaux et la garniture de la chaise-longue 
sont en ottoman de soie vert foncé garni de passementerie 
rouge, verte et blanche. On retrouve ces couleurs dans les 
_ motifs du coussin chinois sur la chaise-longue et dans 
. ceux du tapis au point posé sur une moquette verte. Par 
contraste, l'alcôve, dont les murs sont peints à l’imi- 
tation du marbre, est dallée de tomettes rouges anciennes. 


Pièces voisines des chambres à coucher, les salles 
de bains doivent, de préférence, adopter le même style 
de décoration. Ainsi chez MM£ Ansley, l'architecte L. Süe 
s’en est tenu au Louis XV. La baignoire est en marbre vert 
et blanc, comme le lavabo placé volontairement devant 
la fenêtre et dont le pied s'inspire des consoles anciennes. 
Un tapis d'Orient a été posé sur la moquette de couleur 
tabac. Ces réalisations, qui peuvent sembler hardies, 
évoquent cependant assez bien le décor des siècles passés. 


de bains, mieux que partout ailleurs. 

Attention au papier peint. Il s’empresserait de se 
décoller. Malgré toute sa bonne volonté, il ne vous 
resterait pas fidèle plus de deux ou trois ans. 
Vernissez-le. 

Les salles de bains n’ont pas la régularité des 
salles à manger ou des salons. Ce sont des fan- 
tasques, taillées à la diable, avec des décrochements, 
des pans de murs bizarres. Vos grands ennemis 
risquent d’être les tuyaux. Mais si vous avez du 
goût, vous pouvez les déguiser en colonnettes. 

Si vous tentez d'installer des objets d’art dans 
votre salle de bains, n’oubliez pas que Peau rouille. 
Votre argenterie souffrirait. Par contre, les bibelots 
lavables (verrerie, porcelaine) seront là comme 
chez eux. À condition que vous surveilliez vos 
gestes. Trop de véhémence dans la toilette ris- 
querait de jeter ces objets délicats non sur un tapis, 
hélas ! mais sur un sol plus dur qu’eux. 

Par contre, les plantes qui goûtent l’air tiède et 
humide, telles que les fougères, se prélasseront 
dans la salle de bains comme dans leur climat idéal. 

Pour le choix des couleurs n’oubliez pas que la 
salle de bains est voisine de la chambre à coucher. 
Tâchez donc d’établir entre elles une harmonie. 
Quelles que soient les audaces que vous vous 
permettez pour léclairage, rappelez-vous que le 
soir, pour le maquillage, il doit toujours y en avoir 
un au centre du plafond. 

Une foule de gens de goût commencent à 
appliquer ces principes dans leurs salles de bains. 
Et nous assistons à la plus charmante fantaisie. 


FIN 
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Sept millions : la plus forte enchère 
pour une sculpture du XVIIIe siècle 
vient d’être donnée pour une terre cuite 
d’un artiste tombé dans le bibelot 
et devenu le « Fragonard de la sculpture ». 


CEÉO'DEFON 


1 les artistes du grand siècle étaient surtout soucieux de la gloire du 
souverain, ceux du règne de Louis XVI travaillaient à satisfaire le 
goût du public. Clodion, sculpteur de la fin de l’Ancien Régime, devait 

ainsi se soumettre aux désirs de ses clients et n’a jamais pu s'imposer, malgré 
son constant espoir, comme statuaire officiel de la Monarchie. 

A une époque où la petite sculpture en terre cuite était le symbole même 
d’un style de vie sensible (voire libertin), Clodion a su modeler des amours, 
des nymphes, des bacchantes d’une sensualité jeune et spirituelle qui lui ont 
valu le succès, alors que lui rêvait à d’imposantes sculptures figées dans le 
marbre qui défie le temps. Et pourtant, c’est par ses petites pièces et ses bas- 
reliefs anecdotiques que son œuvre a survécu et que, près d’un siècle et demi 
après sa mort, son nom reste encore attaché aux grâces aimables de la sculp- 
ture de décoration et même de l’ameublement, puisque les décorateurs de 
meubles se sont beaucoup servis de ses modèles. 

Qu'il s’agisse de torchères, de sujets de pendules, de girandoles, de vases 
aux formes antiques, ses dessins et ses modèles étaient fort appréciés par les 
artisans et certains ont été exécutés en bronze doré par Gouthière. Sa vogue 
était telle d’ailleurs que des artisans s’inspiraient de ses œuvres, les inter- 
prétant sans même s’adresser à lui. Il est vrai qu'à l’époque la propriété 
artistique ne posait aucun problème. Mais Clodion, habile à exploiter son 
succès, avait formé une véritable association avec quelques artisans pour 
éditer et écouler sa production de bronze. Il forma même équipe pendant 
quelques années avec son frère Sigisbert Michel pour fabriquer les modèles, 
ainsi qu'avec son aîné Jean-Claude Michel. Précisément, c'est pourse 
distinguer de lui que Claude Michel prit le surnom de Clodion. 

C’est à l’Académie de Rome qu'il avait puisé tous les thèmes à l'antique 
qu'il devait ensuite exploiter pendant un demi-siècle. Mais le jeune boursier 
de vingt-quatre ans, qui découvrait Rome en 1762, avait déjà appris son métier 
à l’école des Élèves protégés où il avait fait un séjour de trois ans, après des 
années d’apprentissage auprès de ses oncles Adam, sculpteurs en renom, 
et brièvement près de Pigalle. D'ailleurs le père de Clodion était lui-même un 
sculpteur de quelque réputation. Vivant dans un milieu de sculpteurs, Clodion, 
lorsqu’ils’est marié, a encore trouvé le moyen d'épouser, à quarante-trois ans, 
la fille du sculpteur Pajou; lorsqu'il s’est séparé quelques années plus tard 
de sa jeune femme volage, il vécut avec la fille naturelle de celle-ci, qui, à son 
tour, devait l’abandonner pour vivre avec. un autre sculpteur. 

À Rome, Clodion eut la bonne fortune d'être remarqué par le duc de La 
Rochefoucauld, séduit par une terre cuite du jeune artiste. Ce fut rapidement 
le succès. Clodion avait su d'emblée satisfaire le goût renaissant du public 
pour la terre cuite dont la mode était répandue alors partout en Europe et 
sa petite sculpture prit bien vite place dans les collections étrangères. Bien 
que Catherine IT de Russie ait tenté de l’attirer à sa Cour, Clodion avait 
préféré vivre à Paris où les jolis modèles ne manquaient pas, lui permettant 
d’animer des grâces de la Parisienne les lignes pures de la Romaine antique. 
Rien d'étonnant donc à ce que l’œuvre galante de Clodion ait bientôt peuplé 
tous les cabinets d'Europe. Clodion n'avait pas trente ans lorsque, à la vente 
de M. de Julienne en 1767, deux de ses petites terres cuites furent adjugées 


Les petites statuettes en terre cuite, comme la « Jeune Fille à l'urne » de la collection 
Cailleux, apportèrent à Clodion une célébrité qu'il n'eût aimé devoir qu'à la grande statuaire 
en marbre. Mais l'absence de commandes dans ce dernier domaine le contraignit à se consacrer 
à la terre cuite, matière qu'il porta d'ailleurs à son apogée grâce à une délicatesse de doigté 
et à une finesse d'expression bien en accord avec des sujets presque exclusivement féminins. 
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De bas-reliefs en terre cuite, Clodion fit de véritables tableaux. Sur une scène de nymphes 
et d’amours de la collection Cailleux, mesurant 0,20 X 0,80 m, on peut observer la technique 
originale du sculpteur qui passe du relief et même parfois du haut-relief au simple trait gravé 
dans la terre, pour un même sujet. C'est cette technique qui rendit célèbre l'art de Clodion. 


pour deux cent cinquante livres, somme très importante pour l’époque. 

Mais Clodion ne cessait de songer à la grande sculpture. Certes, ce qu’il 
considérait comme une concession lui valait la grande vogue. La manufac- 
ture royale de Sèvres lui avait demandé le droit de reproduire ses œuvres. 
Mais Clodion ne fut pas un fournisseur régulier de cette institution, trop 
asservie à son goût aux exigences officielles. D'autant plus que la faveur de la 
clientèle privée lui permettait de s’en dispenser. S’il songeait aux commandes 
officielles, c'était pour la grande sculpture. Or, dans ce domaine, il fut moins 
heureux. Ni le roi, ni l’Église n’ont voulu répondre à ses vœux. 

Par miracle, on a conservé quelques-unes de ses œuvres qu’il considérait 
comme de la grande sculpture. Son académisme glace ses admirateurs en 
face de sa Sainte Cécile ou de son Christ, exécutés l’un et l’autre en 1777 et 
destinés à la cathédrale de Rouen. Son Montesquieu nu envoyé au Salon 
de 1779, fut peu goûté et Clodion dut fournir un nouveau modèle où le 
moraliste qui faisait « de l’esprit à propos des lois » est revêtu du costume 
imposant de président du Parlement de Bordeaux. Cette œuvre se trouve 
aujourd’hui à l’Institut de France et — avec les modèles en plâtre des statues 
de Condé et de Turenne destinés à une place de Montpellier — constitue 
l’essentiel de son incursion dans la statuaire des grands hommes. 

Clodion met la mythologie au service du libertinage. Il excelle dans la 
décoration des intérieurs raffinés, non seulement par ses petites statues, mais 
encore par ses bas-reliefs. On les utilisait soit comme de petits tableaux à 
appliquer sur un meuble, soit comme des sculptures à fixer sur les murs, soit 
encore comme des motifs ornant les pendules ou les chandeliers. Ainsi au 
château de Maisons, dans la salle à manger d’été du comte d'Artois, à côté 
d'œuvres de sculpteurs, l’Erigone de Clodion était en bonne place dans un 
cadre tout entier dédié à l’antiquité. 

Petites maisons, folies et autres bagatelles, Clodion les égayait par un décor 
pompéien. Il peupla de nymphes et de joyeux satyres la salle de bains souter- 
raine de l’épicurien baron de Besenval. 

Ces bas-reliefs où il se montre si heureux, et qu’on peut rapprocher des 
trompe-l’œil en grisaille de Piat Sauvage, on les trouve à toutes les époques 
de l’œuvre de Clodion. Dès 1773, l’ Année Littéraire affirmait : « On est 
surtout enchanté de ses petits bas-reliefs modelés avec une netteté et un 
esprit charmants ». De fait, ses bas-reliefs sont pour lui ce que le dessin est 
au peintre : une préparation qui doit, cependant, être presque parfaite. II 
utilisait d’ailleurs les mêmes sujets, et beaucoup de petits amours joufflus, dans 
ses terres cuites ; ces terres cuites dont on a dit qu’elles étaient «la première 
pensée de l’artiste », mais qui, chez Clodion, grâce à la sûreté du trait (et ses 
dessins conservés le prouvent assez) sont des-œuvres qui joignent au charme 
du sujet la sûreté d’un artiste maître de son métier. 


L’antiquité fut pour Clodion l’objet d’études très poussées pendant son séjour à Rome. 
Tout son œuvre est resté marqué par les sujets antiques tels que le « Satyre enlevant une 
bacchante », statuette de 0,33 m de haut, qui appartient à M. Cailleux. Outre les sujets, Clodion 
a tiré de ses études romaines une science très poussée du nu et des draperies « mouillées ». 
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La statue de Montesquieu en marbre qui figure aujourd’hui au palais 
de l'Institut est une des rares statues monumentales qui aient été com- 
mandées à Clodion. Il eut d’ailleurs à recommencer deux fois la commande 
car son premier Montesquieu, nu comme le Voltaire de Houdon, lui fut 
refusé. La grande sculpture officielle était la secrète ambition de Clodion; 
mais le public avait décidé de ne voir en lui que le modeleur de bibelots. 
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Le « Fragonard de la sculpture » est un nom qui convient parti- 
culièrement bien à Clodion (1738-1814) puisqu'il a été jusqu’à 
emprunter certains sujets à ce peintre contemporain (1732-1806), 
attiré souvent comme lui par les scènes galantes. La « Gimblette » 
du musée des Arts décoratifs reprend un thème traité par Fragonard 
dans une toile célèbre figurant dans la collection de Mme Veil-Picard. 


Statuettes et bas-reliefs reproduisent souvent les mêmes sujets, 
à quelques détails près, car le bas-relief était pour Clodion ce que 
le dessin est au peintre : une étude libre qui peut aller jusqu’à la per- 
fection. Les statuettes sont faites pour être regardées sous tous les 
angles. Dans la « Nymphe aux fruits » (0,45 m de hauteur) 
de la collection Gouvert, on retrouve la grâce habituelle des modèles 
de Clodion : des femmes antiques dont il fit des « parisiennes ». 


Les portraits sont rares dans l’œuvre de Clodion qui leur 
préférait l'anonymat des personnages de la mythologie 
grecque et romaine. Couronné de grappes de raisin et de 
feuilles de vigne, un buste de jeune femme de 0,20 m, 
appartenant à une collection particulière, semble cependant 
traduire le visage d’une jeune parisienne du xvini® à 
l'expression mutine, comme celles de Fragonard et de Boilly. 


La signature de Clodion, très irrégu- 
lièrement apposée sur ses terres cuites, 
n’est pas un élément capital d'expertise. 
Elle figure cependant sur une statuette 
de jeune fille de 0,27 m de haut, sym- 
bolisant une source et provenant de la 
collection du baron Cassel dispersée 
l’année dernière à la galerie Char- 
pentier. « La Source », qui est une des 
sculptures les plus connues de Clodion, 
représente assez bien le type de 
celles qui contribuèrent à sa célébrité. 


Pièces uniques, toutes les terres 
cuites de Clodion acquièrent de ce fait 
un surcroît de valeur. || peut exister 
des répliques de l’auteur mais toujours 
avec une variante, ne serait-ce que 
dans la dimension. Le succès de Clodion 
lui valut d'être très souvent copié, en 
particulier à la fin du xix£ siècle par un 
certain Lebroc qui, écrit M. Maze- 
Sencier, « indignement conseillé par 
son père, a passé une partie de sa vie 
à fabriquer en terre cuite de faux 
Clodion. » L'originalité des œuvres de 
Clodion justifie des prix aussi élevés 
que celui atteint par le groupe « Les 
Bacchantes ou l’Automne ». Il vient en 
effet d’être acheté par M. Dillée pour la 
somme de 7 500 000 F au cours de la 
vente du 24 mai à la galerie Charpentier. 
Son prix exceptionnel se justifie de plus 
par ses dimensions exceptionnelles 
(0,62 m) qui font de cette terre cuite 
une des œuvres maîtresses de Clodion. 


Lorsque la Révolution dispersa sa clientèle, Clodion retourna 
à Nancy, sa ville natale, et, aux environs de 1793, s’associa 
avec un ferronnier. Il transforma son atelier en luxueux hôtel 
particulier, décorant la façade de médaillons de terre cuite et 
de. panoplies de pierre taillée. Il provoqua ainsi de nombreuses 
commandes, et notamment la décoration du château de Grignon. 
Cependant la grande vogue était passée. Sous le Consulat et 
l’Empire, de retour à Paris, ce grand travailleur tombé dans 
l’oubli eut à lutter pour vivre, malgré son effort pour se 
renouveler, comme l’atteste son bas-relief destiné à l’arc de 
triomphe du Carrousel. 

Mais après sa mort, qui coïncide avec la fin du régime impérial, 
en 1814, le genre dont il avait été peut-être le plus brillant 
représentant ne devait pas tarder à connaître de nouveau la 
faveur du public. 

Pour avoir su immortaliser la femme et concilier la sévérité 
antique avec la grâce française, Clodion avait déjà été considéra- 
blement pillé de son vivant. Il allait être copié sans mesure. Dès 
l'avènement de la monarchie de Juillet, les rénovateurs de la petite 
sculpture devaient se souvenir de lui. Préférant le modelage, la cire 
et la terre cuite au marbre cher à l’Empire, les artistes roman- 
tiques renouaient avec Clodion. Plus tard, Carpeaux a compris 
son originalité de précurseur du mouvement dans la sculpture. 

Aujourd’hui les terres cuites de Clodion sont très recherchées 
et leur prix est d’autant plus élevé (jusqu'à deux millions et même 
souvent plus) qu'il semble qu'elles n'existent qu’en exemplaires 
uniques. Par contre, on en trouve des contrefaçons dont certaines 
ont été faites de son vivant. Cependant la terre employée par 
Clodion se reconnaît à ce qu'elle est d’un blanc rose propre à la 
Lorraine ; si elle est plus rouge aujourd'hui, il ne s’agit pas d’une 
patine artificielle mais de celle du temps. De même, les bronzes 
dont il avait fourni tant de modèles aux artisans du xvnit siècle 
furent édités par la suite d’après ses œuvres. Sous le second 
Empire on les fabriquait en grand nombre, sans oublier les 
emprunts de Barbedienne. 

Ainsi, durant sa vie comme après sa mort, Clodion s’est trouvé 
rejeté vers la décoration d'ameublement et il plaisait par ce qu'il 
appelait son œuvre alimentaire. Singulière aventure d’un artiste 
qui a réussi pour ainsi dire malgré lui et dont la fortune est 
telle qu'on lui attribue volontiers toute œuvre un peu libre du 
XVIII siècle. Mieux, il fut si bien copié et il inspira tant de roman- 
tiques qu'on le prend souvent pour un maître de la petite sculp- 
ture du xix° siècle. Rançon d’une gloire indiscutable. Celui qu’on 
a appelé le Fragonard de la sculpture reste à la fois le meilleur 
témoin d’une époque charmante et l’un des plus grands interprètes 
de la grâce féminine. FIN 
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Les modèles pour objets d’ameu- 
blement forment une partie importante 
de l’œuvre de Clodion; le musée Co- 
gnacq-Jay conservé en particulier un 
modèle de vase en terre cuite orné 
d'une guirlande de roses (hauteur 

0,21 m). La collection Wallace de Londres 
conserve un vase en marbre blanc sculpté 
par Clodion, dont la paire fut vendue 
70 000 F en 1880 à la vente San- 
Donato; ces deux vases de forme antique, 
décorés de figures du dieu Pan, de 
satyres, de faunes et de faunesses, et 
ornés d’anses en forme de têtes de béliers, 
ont été sculptés, selon Maze-Sencier, 
en 1782 pour le palais de Versailles. 


D'une famiile de sculpteurs, Clodion 
travailla pendant quelques années dans 
un atelier en collaboration avec plusieurs 
de ses frères qui signaient Michel, selon 
leur véritable nom. Il ne faut pas attribuer 
ces pièces à Claude Michel dit Clodion 
qui ne signa jamais que par son surnom. 
Sa signature figure sur la base d’une 
« Bacchante courant », du musée Co- 
gnacq-Jay, qui tient à la main une coupe 
et porte un thyrse sur l'épaule gauche. 
On sent dans cette œuvre poindre l'in- 
fluence de Prud’hon : la grâce fragile 
fait place à une élégance moins indolente. 


Des emprunts tres larges furent faits à Clodion par les ciseleurs et les bronziers contemporains, 
ce qui justifie l'expression courante aujourd’hui : « d’après Clodion ». Quelques meubles, comme le 
petit secrétaire en bois de thuya de la collection Wallace fait par Riesener pour Marie-Antoinette 
à Versailles, comportent des bas-reliefs inspirés de Clodion (photo ci-dessous à gauche). Par contre 
d’autres objets d'ameublement, comme la pendule en bronze ciselé de deux patines du musée Nissim 
de Camondo, eurent pour modèles des terres cuites faites par Clodion lui-même. Le modèle de cette 
pendule,une « Bacchante portant un satyre sur l'épaule », se trouve au musée d'Orléans. L'ensemble, 
qui a 0,75 m de haut, date de 1775-1785, années qui marquèrent l’apogée de la gloire de Clodion. 
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Le style antique, dans l'œuvre de Clodion, suit parfois de près 
la vérité archéologique à la fin de sa carrière, comme le prouve 
un bas-relief conservé par le musée du Louvre, qui repré- 
sente un « Sacrifice à l'Amour ». Présentée dans un cadre de 
bois doré, cette terre cuite de 22 X 24 cm fait figure de ta- 
bleau ; la terre de Lorraine, rosée, contribue à son effet décoratif. 


Les bronziers, et même Gouthière, reçurent de Clodion des 
modèles en terre cuite destinés à l’ameublement, principalement 
des torchères, des vases et des pendules. Au musée Nissim 
de Camondo est exposée une paire de candélabres en bronze 
ciselé, de patine brune et dorée, représentant des bacchantes, 
sur des socles ceinturés de frises d’amours musiciens. Ces 
pièces importantes de 0,83 m de haut ont leur réplique presque 
identique dans la collection Wallace. Pendant quelques années, 
Clodion s'était associé avec un bronzier pour tirer et écouler 
ses bronzes, mais l'affaire fut un échec pour le sculpteur. 


expositions 


| PIGNON 
Nouvelle figuration de l’espace 


ERTAINS artistes pensent que nous vivons 
dans un temps d'évolution (peut-être 
toutes les époques ont-elles été des temps 
d'évolution ; mais ce qui caractérise la nôtre, 
c’est que nous nous en apercevons). Ils estiment 
donc que, puisque le monde évolue, la repré- 
sentation du monde doit changer et, parti- 
culièrement, la représentation du monde 
visible — et qu’un des moyens les plus eff- 
caces de modifier cette représentation est de 
modifier la figuration de l’espace et du mou- 
vement. Ainsi, dans les tableaux que Pignon 
expose actuellement, on voit des personnages 
(paysans et paysannes du midi) dont la forme 
s’explique par le fait qu’elle représente divers 
instants du mouvement accompli par ces per- 
sonnages en travaillant. Un bras est repré- 
senté baissé, l'épaule levée ; conséquence : le 
bras s’allonge, ou bien un sein sort d’un 
bras, parce que le personnage (une femme qui 
greffe un plan de jasmin) s’est tourné. En ce 
qui concerne l’espace, une colline qui est au 
fond d’un paysage apparaît plus proche ou aussi 
proche qu’un arbre qui est au premier plan. 
Un paysan qui est sous cet arbre apparaît 
plus petit qu’un autre qui se trouve plus loin. 
C’est que l’attention du peintre s’est concentrée 
sur le paysan le plus éloigné : quand l’attention 
se porte sur une forme, celle-ci s’avance et 
grossit. Des remarques de ce genre permettent 
de comprendre que les aspects surprenants de 
la figuration de l’espace, telle que la conçoit 
Pignon, correspondent à des faits réels (le mot 
réalité revient souvent dans les propos de 
Pignon). Ces observations sont l’équivalent de 
ce que fut, pour les impressionnistes, la décou- 
verte de la coloration des ombres. Mais les 
impressionnistes ne tenaient compte que de 
phénomènes physiques, tandis que, dans la 
représentation de ce qu'il voit, Pignon tient 
compte de phénomènes mentaux, tels que 
l’attention, et de désirs, tels que celui de voir 
le plus grand nombre possible de choses. Ceci 
explique qu’il représente un mouvement dans 
ses divers instants (ou stades) et un paysage 
comme s’il s'était placé à divers points de vue 
pour l’embrasser. L’art de Pignon, considéré 
dans son ensemble, témoigne d’une volonté 
d'appréhender le monde dans sa plus grande 
étendue; et cette volonté confère au style 
de Pignon une ampleur très caractéristique. 
Né à Bully dans le Pas-de-Calais en 1905, 
Pignon est un des dix peintres désignés par 
l’enquête de Connaissance des Arts (n° 36) 
comme s’étant révélés au public depuis la 
dernière guerre. Le prix de ses toiles varie entre 
200 000 F et un million. 


Galerie de France, 
3, faubourg Saint-Honoré, 
jusqu’au 8 juillet. 


PIGNON : 


Paysannese 


DEGAS : Danseuse. 


DEGAS 


Une importante rétrospective 


GS exposition qui comporte des dessins, 

des fusains, des pastels, dés peintures, des 
sculptures et, sous vitrines, des souvenirs con- 
cernant Degas (lettres, palettes, photo- 
graphies), permet de suivre l’évolution de 
Degas, depuis ses œuvres de jeunesse qui témoi- 
gnaient d’un grand souci de précision et de 
netteté (voir une étude pour les Jeunes Filles 
spartiates s’exerçant à lutter contre les garçons, 
1860) jusqu’à ses sculptures. Il s’adonna sur- 
tout à la sculpture à la fin de sa vie, alors que, 
sa vue baissant, il s’efforçait autant qu'il le 
pouvait de substituer, dans l'élaboration des 
formes, au sens de la vue, celui du toucher. 
Sur les vingt-trois statues exposées, on peut 
voir cinq statues de chevaux, une étude de nu 
(72 cm de haut) pour la grande danseuse 
habillée, un torse de femme se frottant le dos, 
un bas-relief, le Tub (42 X47 cm). Degas a 
peint des éventails, qui figurent à l’exposition 
(l’un d’eux représente des danseuses espa- 
gnoles). Figurent à l’exposition des portraits, 
comme celui de M. Rouart devant son usine, 
une grande toile de 1,80 m de haut (sujet: Le 
Jockey blessé) et des copies de maîtres italiens 
exécutées en Italie par Degas (il avait de la 
famille à Florence). L’exposition comporte 
aussi des tableaux représentant des modistes 
et qui appartiennent à ce que l’on pourrait 
appeler les « séries » de Degas (les modistes, 
les repasseuses, les danseuses). Mais ses séries 
n’ont rien de commun avec celles de Monet qui 
sont des études de lumière, alors que les séries 
de Degas sont des études de formes et de mou- 
vement — plus encore que des études de 
mœurs, contrairement à ce que pensaient ses 
contemporains. Bien que Degas ait fait cause 
commune avec les impressionnistes (il fut 
avec Pissarro et Berthe Morisot un de ceux qui 
participèrent le plus régulièrement à leurs expo- 
sitions de 1876 à 1886), et bien que sa palette 
se soit éclaircie à mesure qu'il vieillissait et que 
sa vue baissait, Degas marque beaucoup trop 
d’indifférence à l’égard des théories impression- 
nistes (la division de la couleur) et un trop 
grand souci de la forme pour être considéré 
comme un véritable impressionniste. Au con- 
traire, le goût qu'il montrait pour la repré- 
sentation du mouvement l’apparente aux 
grands peintres baroques, et particulièrement 
à Tintoret. 


Galerie Beaux-Arts, 


140, faubourg Saint-Honoré, 
-Jusqu'au 26 juin. 
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PAUL KLEE 


Peintures à demi-mystères 


OUR les amateurs d’art d'avant-garde, une 
exposition du peintre suisse Paul Klee 
(né en 1879, mort en 1940) est toujours un 
événement. Certains artistes (particulièrement 
des peintres abstraits) le considèrent comme 
un maître dont la réputation devrait égaler celle 
de Matisse, Braque ou Picasso. En fait, sa 
réputation est comparable à celle de Kandinsky 
— ji] n’est ni l’inventeur de l’art abstrait, ni 
constamment un peintre abstrait. Il lui arrive 
de représenter des personnages d’une manière 
volontairement naïve (ils ressemblent alors 
un peu à des grafiti), ou bien des êtres 
monstrueux qui n'existent pas dans la nature, 
mais auxquels Paul Klee parvient à conférer 
une sorte de vraisemblance. C’est le cas de cet 
être formé de lignes, de points et de surfaces, 
qui tient à la fois du monstre marin et du cerf- 
volant et qui est représenté sur une toile 
au fond rosÂâtre intitulée Qui devait monter. 
L’attention est attirée par deux signes (une 
petite flèche et un ballon schématisé) qui 
signifient clairement l’idée d’ascension. Le fait 
d’avoir compris la signification de ces deux 
signes encourage à chercher celle de la forme 
qu’ils semblent commenter. Ainsi est-on amené 
à supposer qu’elle exprime le désir de s’élever. 
Sans ces deux signes la forme fut restée tota- 
lement énigmatique, tandis qu’elle ne l’est plus 
qu’à demi. C’est précisément ce en quoi consiste 
le charme de la plupart des œuvres de Paul 
Klee : elles constituent des mystères à demi 
éclaircis. Une autre qualité de Paul Klee : cha- 
cune de ses œuvres réserve une surprise. 
Exemple : une peinture qui, à première vue, 
semble un carrelage. Quand on l’examine un 
instant, on s’aperçoit qu'aucun des carreaux 
n’est de la même couleur: celle-ci est, à chaque 
fois, environnée différemment. C’est alors que 
l’on découvre, de la façon la plus nette, qu’une 
couleur change, qu’un jaune se modifie au point 
de paraître orangé ou verdâtre selon ce qui 
l'entoure. Ainsi le tableau qui, au premier 
abord, pouvait paraître sans intérêt apporte 
à l’esprit une certitude (celle d’une loi régissant 
les couleurs et les formes), pour peu qu'on 
veuille bien lui prêter attention. Il faut, en 
effet, regarder les œuvres de Paul Klee avec 
toute l’attention qui est nécessaire au déchif- 
frement d’un texte. (Certaines, d’ailleurs, 
ressemblent à des textes, mais écrits dans une 
langue inconnue. Les peintures à l’huile, aqua- 
relles, dessins de Paul Klee sont d’un format 
généralement petit. Qui devait monter, la pièce 
la plus importante de l’exposition, ne mesure 
que 59 X 86 cm. Les prix — CT les dessins : 
entre 80 000 F et 250 000 F ; pour les aqua- 
relles, gouaches et peintures à l’huile : entre 
900 000 F et 4 millions et demi. 


Galerie Berggruen, 
70, rue de l’Université, 


jusqu’au 31 juillet. 


KLEE : Qui devait monter. 
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SCHURR : Nature Morte. 


CLAUDE SCHURR 


Un créateur de natures mortes 


(as SCHURR expose quelques paysages 
et des natures mortes. Celles-ci lui ont 
été inspirées par la vue des étalages dans les 
marchés. Les victuailles qu’il représente 
(poulets, légumes, poissons) s’inscrivent dans 
un rectangle qui figure le plateau sur lequel 
elles reposent ; toutefois ce plateau ne semble 
pas horizontal, mais dressé verticalement 
devant l’œil du spectateur, de manière que les 
objets qu'il supporte donnent l'impression 
de venir au devant du regard. Cette sensation 
de proximité inspire un sentiment : celui de la 
familiarité, de l’intimité avec les objets. Ces 
objets sont d’ailleurs montrés bien moins 
comme on les voit que comme on les imagine. 
Ce qui s’explique par la façon dont le peintre 
procède dans l’élaboration de son tableau. 
Tout d’abord, et avant même de savoir de quel 
objet il s’agira, il choisit une couleur. Puis, 
quand il a décidé que tel rose-violet serait, 
par exemple, celui d’une botte d’asperges ou 
d’une tête de veau, il en trace la forme. C’est 
alors que, pour vérifier l’exactitude de cette 
forme, il a recours au modèle. Ce que laissait 
prévoir sa participation à l’exposition « Évo- 
lution » (voir Connaissance des Arts n° 35) s’est 
réalisé. 

Car Claude Schurr peint maintenant en 
couleurs claires. Sur sa palette, le blanc a 
remplacé le noir. Tout au début de sa carrière, 
il peignait « fauve », avec des couleurs pures 
(rouge, jaune, bleu). Ses couleurs sont aujour- 
d’hui bien moins vives ; ce sont surtout des 
violets, des roses, des blancs. Lors de son époque 
fauve, il peignait une toile par jour. Il lui arrive 
maintenant de recommencer trente fois la 
même toile. Claude Schurr a trente-quatre ans. 
Il est né à Paris en 1921. Première peinture à 
l’huile : à huit ans. Études à l’école des Beaux- 
Arts : 1938-1940. Depuis 1940 il vit de la vente 
de ses tableaux. Prix : de 35 000 F (3 Figure) 
à 120 000 F (60 Figure). 


Galerie Framond, 
3, rue des Saints-Pères, 
jusqu’au 23 Juin. 


PAUL AIZPIRI 


Coloris vifs et précieux 


H® d’un antiquaire, amateur d’art baroque 
et d’objets anciens, Aïzpiri a le souci de 
la belle matière. Il s’efforce de lui conférer, 
dans ses tableaux, un caractère précieux. Né 
à Paris en 1919, Aïzpiri a trente-six ans. C’est 
sa quatrième exposition particulière (les pré- 
cédentes datent de 1943, 52 et 53). Jusqu'ici 
surtout préoccupé par la couleur qui, dans ses 


“ 


les expositions 


peintures, a un éclat assez étrange (palette : 
vert-bleu, orangé, marron, noir et un peu de 
rouge), Aïzpiri s’efforce maintenant de repré- 
senter des effets de lumière (en ajoutant le 
blanc à sa”palette). Ces effets de lumière lui 
permettent de figurer plus précisément le 
volume qu’il avait négligé jusqu’à maintenant 
au bénéfice de la couleur. Mais les principales 
caractéristiques de sa peinture restent les 
mêmes. 

Aïzpiri peint assez rapidement (une toile 
en huit jours, dans les périodes d’inspiration). Il 
commence par recouvrir sa toile d’une teinte 
uniforme. Mais, quand le tableau est fini, il 
reste toujours quelque chose de cette première 
teinte sous les autres couleurs ; et l’on éprouve 
alors l'impression assez curieuse que, sous 
l’image, il y en a une autre (qui en recouvre 
peut-être une troisième). Le caractère insolite 
que donne la superposition sensible des 
matières se retrouve aussi dans la juxtaposition 
des couleurs et des formes carrelages : carreaux 
de casquettes ou de veste qui déconcertent 
l’œil, profusion de petites figures linéaires qui 
ressemblent à des signes de ponctuation en- 
foncés dans la masse de la couleur, etc. 

Enfin, l’insolite est également perceptible 
dans des rapprochements inattendus d’objets : 
oiseau sur une épaule, voilier sur une table, 
ou encore clown coiffé d’un chapeau de 
paille, etc. 

Aïnsi l’art d’Aïzpiri ne mañque-t-il pas de 
séductions ; mais il semble moins destiné à 
produire une impression profonde qu’une im- 
pression vive. Il se dégage des tableaux de ce 
peintre quelque chose de comparable à une 
odeur agréable qui stimule un instant l’organe 
olfactif et disparaît. Si c’est ce que l’on de- 
mande à un tableau, ceux d’Aïzpiri remplissent 
parfaitement cette fonction. D'ailleurs de 
nombreux amateurs les recherchent, car, depuis 
trois ans, Aïzpiri vend tout ce qu'il produit. 
Prix : de 170 000 EF (20 Figure) à 300 000 F 
(50 Figure). 

Galerie Pétridès, 
53, rue La Boétie, 
jusqu’au 24 juin. 


AIZPIRI : Portrait. 


HIROSHIGE 


Un pré-impressionniste japonais 


LE audaces de mise en page qui sont frap- 

pantes dans les œuvres de Degas (dans 
un tableau représentant un champ de courses, 
on voit les pieds d’un cheval et le cabriolet 
coupés à moitié par le cadre), on les retrouve 
dans les estampes d’Hiroshige. Exemples : une 
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HIROSHIGE : Barque à voiles. 


gravure qui représente deux chevaux dans une 
prairie (d’un cheval au premier plan n’appa- 
raissent que la tête, la croupe et trois pattes) ; 
ou bien,une estampe qui montre un nautonier 
dont on ne voit qu’une jambe et les mains 
pesant sur l’aviron. Célèbre dans le milieu des 
collectionneurs, admiré par tous les impression- 
nistes . (on peut voir à l'exposition une 
Branche de cerisier que Van Gogh a reproduit 
trait pour trait ; et les Deux chevaux dans une 
prairie rappellent à bien des égards le Cheval 
blanc de Gauguin), Hiroshige reste cependant 
peu connu du grand public. La dernière expo- 
sition qui lui ait été consacrée à Paris date de 
1914. Né en 1797, mort à soixante et un ans 
en 1858, Hiroshige est l’auteur d’environ 
huit mille estampes, soit le double de la pro- 
duction lithographique de Daumier, lequel 
est pourtant considéré comme un auteur extrê- 
mement fécond. Hiroshige excelle dans la 
représentation de l’eau, de la neige et de la 
pluie. Il a imaginé de faire tirer le même bois 
de plusieurs façons différentes : en modifiant 
l’encrage, il a réussi à obtenir des effets de jour 
et de nuit, et même à représenter par ce moyen 
les diverses heures de la journée. On pense 
évidemment, à ce propos, aux fameuses 
« séries » de Monet (les meules, les cathédrales, 
etc.) où Monet parvenait au même résultat en 
peignant les mêmes motifs à des heures diffé- 
rentes. Dans la figuration du ciel et de l’eau, 
l’art d’'Hiroshige présente un caractère curieux : 
les surfaces qui les représentent sont bordées, 
en haut et en bas, par deux bandes de couleur 
(rouge, violet ou bleu marine) qui se dégradent 
rapidement. Ces bandes et ce dégradé ont 
pour effet de donner au ciel la forme d’une 
voûte (la voûte céleste) et de distinguer les 
premiers plans d’eau des parties plus éloignées. 
Mais Hiroshige n’est pas qu’un auteur de 
lithographie. C’est aussi un peintre (une pein- 
ture sur soie figure à l’exposition) et un admi- 
rable dessinateur. Ses dessins sont très rares 
(car les ouvriers qui les gravaient incisaient 
le papier pour reproduire chaque ligne). Un 
carnet de quarante dessins à l’encre de Chine, 
daté 1845, qui figure à l’exposition avec cin- 
quante aquarelles, nous montre un Hiroshige 
dessinateur comparable aux plus beaux dessi- 
nateurs européens et particulièrement à 
Holbein. Les prix des gravures d’Hiroshige 
varient entre 8 000 et 200 000 F (la peinture 
vaut 500 000 F). 


Galerie Huguette Bérès, 
25, quai Voltaire, 
jusqu’au 13 juillet. 


Il faut signaler également, dans le même 
domaine, l’intéressante exposition de soixante 
dessins de Kuniyoshi (1798-1861, spécialiste 
de scènes légendaires, d'animaux caricaturés 
et d'acteurs japonais) qui a lieu à la galerie 
Jeannette Ostier, 18, place des Vosges, jusqu’au 
20 juillet. Prix : de 15 à 80 000 F. 
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HOLLANDE 
par André Maurois 


sixième volume des « Albums des Guides 
Bleus » qui vient de paraître est consacré 
aux Pays-Bas. Le texte de présentation 
d'André Maurois, de l’Académie Française, 
est remarquable de vie, de psychologie et 
d’actualité. C’est un reportage magistral sur 
les joies et les leçons d’un voyage en Hollande. 
Il s’en dégage un appel touristique presque 
irrésistible (ce qui est le but de cette collection 
dirigée par Francis Ambrière). Le cahier des 
illustrations ajoute encore à cette impression : 
les photographies (60 en noir et 8 en couleurs) 
sont de Gérald Maurois ; elles montrent la 
Hollande 1955 avec ses maisons du xvrI° siècle, 
ses canaux, ses polders, ses buildings modernes, 
ses fleurs, ses cargos, etc. Très belles photos, 
telles que rêve d’en prendre un touriste 
qui sillonne les routes (et quelques canaux) 
de Hollande. Pas de vues d’intérieurs hollan- 
dais, ni d’œuvres de musées, sinon la fameuse 
«Femme lisant une lettre» de Vermeer. 
Des notices historiées commentent les illus- 
trations en fin d'ouvrage. [Hachette, 1 vol. 
16 X 20 cm de 128 pages dont 48 de texte, 
avec 68 reproductions dont 8 couleurs ; relié 


plein Pélior : 975 F.] 


OISEAUX 
de John Gould 


PRÈS le choix des « Roses » de Redouté, 
les éditions du Chêne publient un nouvel 
album de planches en couleurs dont le sujet 


est d’une séduction toute trouvée: les 
« Oiseaux » de John Gould. Parmi les trois 
mille planches du célèbre ornithologiste 


anglais (qui firent sa fortune entre 1830 et 
1880), vingt-quatre oiseaux tropicaux ont été 
choisis parmi les plus beaux. Leur reproduction, 
aux dimensions originales, tirées en offset 
à six couleurs et rehaussées de vernis, est une 
réussite sans restriction. Cet album est précédé 
d’une courte introduction par Eva Maunering 
(l’œuvre, la vie et les raisons du succès de 
John Gould) et des commentaires originaux 
de Gould concernant les planches reproduites. 
Comme les « Roses » de Redouté, l’album des 
« Oiseaux » fournit une suite d'illustrations 
dont on peut tirer partie en décoration, 
bien que cela puisse paraître un sacrilège aux 
yeux de bibliophiles. [Éditions du Chêne, 1 vol. 
40,5 X 30 cm de 32 pages dont 24 planches 


MASTERS OF MODERN ART 
par Alfred H. Barr, Jr 


RES célébrer le vingt-cinquième anniver- 
saire du musée d'Art moderne de New- 
York, son directeur M. Alfred-H. Barr a édité 
un luxueux ouvrage qui a une double inten- 
tion : 1° dresser un inventaire du musée (dont 
la politique d’achat est très dynamique) ; 
20 établir une encyclopédie universelle des 
arts visuels contemporains. Évidemment, le 
second point du programme est réalisé avec 
les éléments fournis par les collections du 
musée. Parmi les milliers d'œuvres d’art 
conservées au Museum of Modern Art, 356 ont 
été choisies (dont 77 en couleurs) dans tous 
les domaines. Bien que la peinture et là 


BRAQUE : Femme à la mandoline, toile 
1,30 m X 0,97 m (Museum of Modern Art). 


sculpture tiennent la place principale (trois- 
quarts des pages, presque totalité des couleurs), 
ne sont pas exclus : photographie, cinéma, 
architecture (maquettes et photos), affiches, 
ameublement et objets utilitaires (une machine 
à écrire Olivetti et un presse-purée, par 
exemple). Le livre se présente ainsi: des 
introductions pour justifier le classement, 
établi par écoles et genres ; puis des commen- 
taires qui accompagnent les illustrations. Pas 
de dissertation. Le ton adopté est celui de 
l’information (explication du tableau, sa raison 


littérature style « critique d’art ». On a parfois 
l'impression, plutôt, que l’auteur justifie 
les raisons pour lesquelles le tableau a été 
acheté par le musée. Malgré des faiblesses 
et des manques (Gauguin, Dufy, Vlaminck 
fauve, mais un seul musée ne peut pas tout 
posséder), l’immense intérêt du livre d’Alfred-H. 
Barr est d’offrir une synthèse internationale 
complète de l’art moderne qui se lit comme 
une suite d’anecdotes illustrées. L’apport de 
l’art français est mixé dans l’art international 
par tendances artistiques (vingt-huit nations 
représentées) : expressionnisme, surréalisme, 
réalisme, etc. Les illustrations sont les 
meilleurs exemples du musée pour chaque 
tendance. Au total, des excellents « morceaux 
choisis » pour les amateurs d’art moderne. 
[Museum of Modern art, 1 vol. 26 X 28 de 
240 pages, avec 356 ill. dont 77 couleurs ; 
relié: $ 15.] 


CATALOGUES DE MUSÉES 
Musée des Arts décoratifs de Vienne 


IL: musée des Arts décoratifs de Vienne 
continue la publication de son catalogue 
— spécialité par spécialité. Depuis 1944, 
quatre plaquettes ont déjà été éditées : les 
verres de Venise, les tapis d'Orient anciens, 
la porcelaine de Vienne de la manufacture 
de Du Paquiers (1718-1744), enfin, tout ré- 
cemment, les estampes japonaises. Chaque 
tome comprend une cinquantaine de repro- 
ductions photographiques en noir ; un texte 
très documentaire de quelques pages (en 
langue allemande) est placé en guise de 
préface. [Verlag des Osterreichisches Museum 
für Angewandte Kunst, Stubenring 5, Vienne.] 


PROCHAIN NUMÉRO 


AU sommaire du mois de juillet : un docu- 
ment inédit sur la vie et le divorce de 
Jean-Baptiste Greuze; un article sur le 
meuble anglais de style Queen Ann :; une 
étude sur un des maîtres de la peinture 
italienne; l'interview d’un grand collectionneur 
parisien ; la visite d’un appartement meublé 
en XVIIe français ; une grande enquête sur 
les conceptions du jardin « moderne » ; les 
récentes transformations du château de 
Malmaison et les dernières informations sur la 
vie des arts, les cours de ventes et la suite 
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